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  Egalement disponible :

  Contrat avec un milliardaire

  
Découvrez les aventures de Juliette et Darius, le milliardaire aux multiples facettes. Une intrigue sentimentale intense et sensuelle qui vous transportera jusqu'au bout de vos rêves les plus fous.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Toi + Moi : l’un contre l’autre

  Tout les oppose, tout les rapproche. Quand Alma Lancaster décroche le poste de ses rêves à King Productions, elle est déterminée à aller de l’avant sans se raccrocher au passé. Bosseuse et ambitieuse, elle évolue dans le cercle très fermé du cinéma, mais n’est pas du genre à se faire des films. Son boulot l’accapare ; l’amour, ce sera pour plus tard ! Pourtant, lorsqu’elle rencontre son PDG pour la première fois – le sublime et charismatique Vadim King –, elle reconnaît immédiatement Vadim Arcadi, le seul homme qu’elle ait vraiment aimé. Douze ans après leur douloureuse séparation, les amants se retrouvent. Pourquoi a-t-il changé de nom ? Comment est-il arrivé à la tête de cet empire ? Et surtout, vont-ils parvenir à se retrouver malgré les souvenirs, malgré la passion qui les hante et le passé qui veut les rattraper ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :

  Tout pour lui

    Adam Richter est jeune, beau et milliardaire. Il a le monde à ses pieds. Eléa Haydensen est une jeune et jolie virtuose. Complexée par ses rondeurs, inconsciente de son talent, Eléa n’aurait jamais pensé qu’une histoire entre Adam et elle était possible.

Et pourtant… une attirance irrésistible les pousse l’un vers l’autre. Mais entre le manque d’assurance d’Eléa, la fougue d’Adam et les embûches que certains aimeraient mettre sur la route des deux jeunes gens, leur histoire d’amour ne va pas être de tout repos !

 Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :

  Mords-moi !

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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1. Otage

Une voiture qui roule dans la nuit vers une destination inconnue. 

Un coffre, assez spacieux certes mais un coffre de voiture.

Et dans ce coffre, moi, Élizabeth Lanvin, Frenchie à New York, employée depuis quelques semaines dans un des plus importants cabinets juridiques au monde, Goodman & Brown, et follement amoureuse de son patron, le beau Sacha Goodman, avec qui l’amour semblait décidément rimer avec tumulte et rebondissements.

Ça n’était pas tant que résumer la situation me faisait plaisir, c’était surtout que j’avais besoin de faire le point. Se retrouver ligotée dans le coffre d’une voiture alors que Sacha m’attendait certainement pour un rendez-vous romantique ne me réjouissait pas tellement. J’étais sonnée, j’avais mal à la tête, là où mon agresseur m’avait violemment frappée, et surtout, surtout… je n’avais aucune idée du pourquoi ni du comment de la situation.

Mon Dieu, qu’ai-je fait pour mériter cela ?

Je refusai de céder à la panique et ma première réaction fut de me repasser dans la tête les quelques dernières semaines. Histoire de ne pas perdre pied, de me raccrocher à quelque chose. Et surtout de ne pas hurler comme une folle car, honnêtement, qui a envie de se retrouver ligotée dans un coffre de voiture ?

Sans compter que j’ai une de ces trouilles !

Alors mieux valait ne pas penser au jour où j’avais été coincée dans un ascenseur pendant deux heures avec une énorme envie d’aller aux toilettes, les cuisses serrées, dansant sur place, et autant terrorisée par l’idée de mourir de faim dans la mini-cabine que par celle qu’on me porte secours alors que je venais de me faire pipi dessus. Inutile de penser non plus à cette blague que j’avais faite à ma copine de fac, Jess, en m’enfermant dans sa penderie pour la surprendre, blague qui avait tourné au cauchemar quand, pour riposter, elle s’était arc-boutée contre la porte et que j’avais cru être prisonnière à jamais du placard.

Je ne suis pas claustrophobe. Je ne suis pas claustrophobe. Je ne suis pas claustrophobe !

Non, je ne l’étais pas, mais comme pas mal de monde, je n’appréciais pas trop les endroits confinés dans lesquels je n’avais pas choisi de séjourner.

Donc, si je me repassais les événements des derniers jours à la recherche d’une explication à ce violent kidnapping, il était évident que se présentait à moi une jolie brochette de suspects possibles :

1 – Jesse Goodman, le beau-père de Sacha, avait des raisons de lui en vouloir et de s’en prendre également à moi puisque j’avais contribué à révéler au grand jour sa liaison avec celle qui avait failli devenir la femme de Sacha, Allison Green.

 Bon, dans un sens, il est quand même déjà dans les ennuis jusqu’au cou pour ne pas en rajouter…

2 – De la même façon, Allison avait des raisons d’être fumasse et revancharde. Car en plus de son mariage avec Sacha qui avait capoté, elle avait été épinglée pour avoir tenté de provoquer sa mort en faisant saboter son hors-bord et essayer du même coup de récupérer ses parts chez Goodman & Brown.

Là encore, la barque est pleine pour Allison. À moins d’être une psychopathe, je crois qu’elle a compris qu’il vaut mieux se faire oublier quelque temps.

3 – Natalia alors ? La collaboratrice de Sacha n’était pas toute blanche non plus, même si Sacha, depuis son accident et son amnésie, refusait de reconnaître qu’elle avait comploté avec Allison contre lui.

En tous les cas, en voilà une qui aimerait bien me voir rayée de la carte !

Mais cela aurait été vraiment suicidaire de sa part de mettre en danger sa relation avec Sacha qu’elle avait quand même sauvée de justesse.

4 – Restait Ethan Goodman, le demi-frère de Sacha, amant d’Allison également, jaloux et porté sur la bouteille.

Peu de chance qu’il soit capable de mettre au point un kidnapping…

La voiture bringuebalait toujours souplement sur la route, elle était certainement équipée de sacrés amortisseurs, ou alors on roulait sur du velours… Mes bras commençaient à me tirailler, ainsi ligotés dans mon dos, sans compter que mon nez me grattait et je n’avais comme unique option que de me frotter le visage contre le fond du coffre pour soulager la démangeaison.

En gros, je n’étais pas plus avancée que quelques minutes plus tôt sur l’identité potentielle de celui ou celle qui m’avait enlevée.

La voiture s’arrêtait parfois, certainement à des feux ou à des stops, avant de reprendre sa route. J’entendais les bruits de la circulation de début de soirée. Je pouvais toujours essayer de brailler (mais j’étais bâillonnée) ou de taper contre l’intérieur du coffre pour qu’on détecte ma présence… Mais avec un tel vacarme dans la rue, il y avait peu de chance qu’on m’entende.

Sacha…

Son visage m’apparut d’un coup, il devait m’attendre quelque part, s’impatienter, car je supposais que cela ne faisait pas suffisamment longtemps que je me trouvais dans ce coffre pour qu’il commence à s’inquiéter… mais le chauffeur qui devait me prendre au bas de l’immeuble avait déjà dû le contacter, non ?

Bon sang, comme tout cela était absurde ! Et injuste ! Juste au moment où tous les problèmes semblaient avoir été résolus, juste au moment où nous pouvions enfin nous détendre et nous aimer sans avoir peur de rien.

Les larmes me montèrent aux yeux. La voiture s’immobilisa. On entendait moins de bruit dehors. Le conducteur coupa le moteur. Je cessai de respirer. La portière claqua et des pas s’approchèrent du coffre.

Je ne sais pas pourquoi ça se passe toujours comme ça dans les films, pourquoi celui ou celle qui se retrouve dans ma situation se met à se tortiller comme un ver quand le coffre s’ouvre, mais en tous les cas, c’est ce que j’ai fait, et je crois bien que c’est parce qu’on nourrit bêtement l’espoir de pouvoir se libérer de ses liens et bondir comme une superhéroïne hors du coffre. Ce n’est qu’un espoir…

Je sentis l’air plus frais sur moi quand le haillon se souleva. J’essayai de lever la tête pour apercevoir la personne qui se trouvait devant moi, mais ça n’est pas vraiment simple quand on est couché, en boule, sur le côté, les bras attachés dans le dos, et finalement je ne vis que des mains qui s’approchaient de mon visage pour me passer une sorte de bonnet sur la tête.

De mieux en mieux !

Une poigne virile m’agrippa par le bras et me hissa hors du coffre. L’aventure fut un peu acrobatique, je n’étais pas vraiment habillée pour les cascades avec ma robe de soirée en soie écarlate et mes stilettos dont les talons se prirent sur le bord du coffre. L’homme – ou alors la femme sacrément baraquée – me rattrapa avant que je finisse à genoux par terre.

Je ne tenais par sur mes jambes, j’avais l’impression d’étouffer sous le bonnet, je pleurais comme une madeleine en marmonnant derrière le bâillon et, une seconde, je me dis que si ma dernière heure approchait, je n'en connaissais même pas les raisons…

Sacha…

Je me raccrochai au souvenir de son visage et suivis en titubant celui qui me traînait rapidement, me fit descendre quelques marches, ouvrit une porte, me fit marcher encore, puis remonter un escalier, une porte, puis un second escalier, tout cela sans prononcer un mot, sans avoir besoin de me menacer parce que j’étais tout simplement terrifiée.

Je l’entendis ouvrir une dernière porte. Il me poussa d’une main dans le dos. Et là, enfin une voix.

– Ne vous retournez pas.

Une voix d’homme. Je sentis ses mains sur mes poignets en train de les détacher, puis derrière ma tête pour dénouer le bâillon, puis enfin soulever le bonnet. Quand ses mains s’éloignèrent et que je compris que la porte allait se refermer dans mon dos, je fis aussitôt volte-face, malgré son ordre, et eut le temps d’apercevoir son visage avant que le battant soit tout à fait clos.

Bon sang, pourquoi n’y avais-je pas pensé ? !

C’était le type que j’avais repéré à plusieurs reprises ces derniers jours. Quand j’avais déjeuné avec mon ami David. Un matin devant l’immeuble de Goodman & Brown, alors que Sacha et moi arrivions en voiture. Et aussi le jour du départ de ma tante Maddie et de son petit ami, nous venions de bruncher dans un café. Et surtout… le jour du mariage avorté de Sacha et Allison, à l’occasion du grand scandale dans l’église ! Je restai bouche bée, pétrifiée, face à la porte close.

J’essuyai les larmes de mes joues et me retins de ne pas me remettre à sangloter comme une malheureuse, puis je me serrai dans mes bras. Après avoir sué de peur, j’étais soudain prise de tremblements probablement plus nerveux que causés par le froid.

Je me tournai lentement pour découvrir l’endroit où je me trouvais. C’était une grande chambre aux murs lambrissés, un intérieur plutôt bourgeois et cossu. Je devais être dans une de ces demeures anciennes de la ville avec sous-sol sur la rue. Un lit massif, une commode, un mur couvert de livres, deux gros fauteuils, dont un près de la fenêtre…

Sur lequel je devinai, dans la pénombre, la silhouette assise de quelqu’un.

Cela devait bien faire cinq minutes ou trois jours que j’étais là, plantée près de la porte, sans bouger, les bras serrés contre moi. Et j’avais beau me dire qu’il fallait que je m’assure qu’il y avait bien une autre personne dans la pièce, c’était fou, je n’avais plus de salive, et mes lèvres étaient engourdies.

– Il y a… quelqu’un ? demandai-je d’une toute petite voix.

La forme bougea sur le fauteuil, je reculai d’un coup vers le mur. Bon sang, c’était un véritable film d’horreur, cette soirée ! Je plaquai la main contre l’interrupteur dans mon dos et un lustre s’alluma. Il éclairait un peu de manière vieillotte mais, au moins, je découvris qui avait bougé. Une femme dans la soixantaine, le visage ravagé par les rides, une tignasse blonde décolorée qui ressemblait à de la paille et qui paraissait brûlée à force de mise en plis. Et comme dans un cauchemar, elle était maquillée à la truelle, ça dégoulinait de partout, le mascara au coin des yeux et le rouge à lèvres vif aux commissures.

C’est Psychose là !…

Elle me regarda fixement, elle avait les yeux très bleus et me rappela quelqu’un, ou sûrement un film que j’avais dû voir ado, un film qui devait faire peur ! Elle eut un petit sourire enfantin, puis elle agita la main de façon maniérée en fermant les yeux et émit de drôles de petits «  tss tss tss ».

– Mais où avais-je la tête ? dit-elle d’une voix très jeune. Je suis Gena ! Enchantée !

Elle me tendit la main sans se lever et moi, je ne bronchai pas.

Gena, ce devait être son nom.

– On est où ? balbutiai-je.

Gena inclina la tête et se mit à se caresser l’arête du nez avec concentration. Elle souriait toujours.

– Moi aussi, j’ai eu de belles robes. De toutes les couleurs, tous les tissus, toutes les formes, et des robes de couturiers, attention !

Elle avait toujours ce petit geste de la main et ces «  tss tss tss » crispants entre ces phrases. Voilà que c’était sa joue qu’elle caressait maintenant…

– Il m’a couverte de cadeaux, j’étais sa princesse, vous savez… Il était fou de moi, il a même failli m’épouser.

Sympa, ça va être simple de communiquer !

Pendant que Madame Foldingue continuait de monologuer (et en attendant, toujours aucun indice sur la raison de mon enlèvement), je me rapprochai, avec hésitation, et m’assis sur le bord du lit près d’elle. Elle n’avait pas l’air d’être si dangereuse que ça.

– Malcom, ça, c’était un homme qui savait se tenir, il avait de la classe, rien n’était trop beau pour lui, tout le monde le respectait. Il me disait, «  Gena, ma flamme », oui, c’est comme ça qu’il m’appelait.

Elle prit tout d’un coup un air peiné. Elle était l’unique actrice de son film.

– Toutes les femmes me jalousaient. Toutes ! Même Margaret ! Non, ça, elle ne l’aurait jamais avoué, vous vous en doutez… Mais elle m’enviait, elle regardait mes belles robes et les bijoux et les parfums. Elle disait que tout ça n’était pas bien, mais c’est parce qu’elle aurait bien voulu vivre ce que je vivais…

 Margaret ? ! Mais de qui donc parle-t-elle ?

J’intervins dans son monologue.

– Gena, qui est Margaret ? osai-je lui demander.

Mais la pauvre femme ne m’entendit pas, elle continua de jouer le grand rôle de sa vie.

– Bien sûr, elle ne pouvait pas être une femme comme moi. Margaret n’avait pas mon audace, et puis pas ma beauté non plus… 

Elle commence à m’agacer là…

– Gena ? Oh, Gena ? répétai-je en agitant les mains devant son visage.

Son regard était vide et fixe mais elle se tourna quand même vers moi, je l’avais sortie de sa transe.

– On ne s’est pas présenté, je m’appelle Gena, et vous ? fit-elle en minaudant comme une gamine. Vous avez une bien belle robe en tous les cas. Vous savez, ça me rappelle toutes les robes que Malcom m’offrait…

– Gena ! criai-je en posant une main sur son bras qui était reparti à faire des mouvements dans tous les sens.

Elle poussa un nouveau «  tss tss tss » mais au moins, elle se tut.

– Gena, qui est Margaret ? demandai-je.

Là, elle me fixa droit dans les yeux, et les siens se mirent à briller.

– Margaret garde mon enfant, elle me l’a volé, elle me l’a pris.

Oh bon sang, je suis en pleine hallucination, tout ça va cesser d’une seconde à l’autre et je vais me réveiller !

– Je vous disais bien qu’elle était jalouse, poursuivit Gena. Comme elle ne pouvait pas avoir Malcom, ni les robes, ni les parfums, eh bien, elle m’a pris mon enfant. Notre fils.

Elle baissa la tête, des larmes sur les joues.

Gena serait donc la sœur de Margaret ? La mère de Sacha ? !

C’était naturel de faire le lien : je venais de me faire enlever ; après avoir écarté les suspects auxquels j’avais pensé, et évidemment avoir omis d’envisager un complot terroriste ou un client mécontent de Goodman & Brown, il fallait bien que je trouve un élément familier expliquant pourquoi je me trouvais là.

Je me repassai très vite la discussion que j’avais eue avec Margaret, la mère de Sacha, après l’accident de celui-ci. Dans sa maison de North Hamptons, elle m’avait avoué que Sacha n’était pas son fils mais celui de sa sœur qu’elle avait adopté en urgence, sa sœur craignant que le père de l’enfant ne s’en prenne à elle et à leur fils.

Et ça ne pouvait pas être une coïncidence…

Oh non, je n’y crois pas !

– Gena ! dis-je assez fort pour la ramener à notre semblant de conversation.

Elle redressa la tête comme une bête apeurée. Je me penchai et pris sa main dans les miennes. Doucement. Pour la rassurer.

– Gena, dites-moi, vous êtes sûre que Margaret vous a volé votre fils ? Vous êtes sûre que ce n’est pas vous qui avez confié votre enfant à votre sœur ?

Une lueur dans ses yeux.

– Et pourquoi aurais-je fait ça ? Vous êtes en train d’insinuer que j’aurais abandonné mon enfant ?

– Gena, vous avez peut-être été poussée à le faire parce que vous vous sentiez en danger, dis-je très lentement pour qu’elle ne s’affole pas et surtout pour qu’elle me comprenne bien.

Elle secoua la tête et c’était reparti avec ses «  tss tss tss ».

– Non, répondit-elle fermement. Elle me l’a volé. Elle était jalouse. Jalouse de l’amour de Malcom.

– Et si justement vous aviez eu peur de Malcom, qu’il vous fasse du mal à vous et votre enfant ?, osai-je avec vraiment beaucoup de précaution.

– Vous dites n’importe quoi, chère demoiselle ! rétorqua-t-elle avant de me tourner le dos.

Bon, rien à faire, elle est dans son monde, Gena…

Je l’entendis marmonner «  Petite sotte » et je crois bien que cela s’adressait à moi. Puis elle reprit son soliloque dans son coin, la tête tournée vers la fenêtre :

– J’aimais surtout cette robe verte, très décolletée dans le dos et qu’il m’avait rapportée d’un voyage. Malcom adorait quand je la portais…

Blablablabla… Me voilà bien avancée !

Assise sur le bord du lit, je me sentis tout d’un coup épuisée et complètement perdue. Tout me ramenait à Sacha. J’étais là avec sa mère, sa vraie mère, une femme complètement folle de toute évidence, et qui remettait en cause ce que Margaret m’avait raconté et ce que surtout Sacha ignorait !

Je me levai et contournai Gena pour essayer d’ouvrir la fenêtre, mais je n’y parvins pas. Et derrière, de toute façon, les volets étaient fermés.

Cela ne me laissait beaucoup d’option d’évasion…

Accablée, je retournai m’asseoir puis je m’allongeai sur le lit. J’avais froid, j’avais peur, je ne comprenais rien à ce qui m’arrivait, mis à part que je sentais bien que Sacha allait devoir affronter une vérité qu’il n’avait pas envisagée, celle de ses véritables parents.

Mon Dieu, et moi qui suis au courant…

Et de toute évidence, ça n'était pas Gena, obsédée par sa garde-robe d'antan, qui allait m'éclairer sur la raison de mon enlèvement. Une chose était sûre, ce ne pouvait être elle qui l'avait commandité... Elle n'avait pas toute sa tête.

Je finis par m’endormir, assommée par les propos sans queue ni tête de Gena qui continuait à baragouiner et par les larmes que je n’arrivais plus à retenir.

	
2. Bienvenue chez les fous

– Réveillez-vous !

On me secoua, pas trop fort certes, mais ça suffisait pour que ce ne soit pas un réveil charmant. J’ouvris les yeux, enroulée dans le dessus-de-lit, les cheveux en pagaille et le maquillage ressemblant à celui artistique de ma copine Gena.

Tiens, et où elle est au fait ?

Le type qui m’avait enlevée faisait également office de room service. Grand, large et gris, il se tenait près du lit et, quand j’eus les yeux bien ouverts, il me montra la commode sur laquelle était posé un plateau de petit déjeuner, pas celui d’un hôtel quatre étoiles mais de quoi grignoter et boire quelque chose de chaud au moins.

– Levez-vous, dit-il, sur un ton qui était quand même assez cordial pour la situation. Je reviens vous chercher dans un quart d’heure.

Il tourna les talons et sortit de la pièce. J’entendis la clé tourner dans la serrure. Il faisait noir dans la chambre, les volets étaient toujours fermés, difficile d’avoir une idée de l’heure ni du temps que j’avais dormi. Je m’assis sur le lit juste au moment où une porte au fond de la pièce s’ouvrit (je ne l’avais pas vue, camouflée dans le papier peint) et Gena apparut.

Elle se tapota les joues, se remit deux trois mèches de ses cheveux tout secs et fit une drôle de moue en me découvrant sur le lit.

– Pour se repoudrer le nez, c’est par ici, déclara-t-elle en me désignant la petite porte.

Les toilettes suffiront…

Je me levai, bougonne, et disparut dans le cabinet de toilette au moment où Gena me lança :

– Je vous sers un café, ma chère ?

Oui, c’est ça avec un soupçon de lait…

Devant la glace, je me fis tout simplement peur. Des cernes noirs sous les yeux, le teint livide, les cheveux embroussaillés. Une tête pareille dans une robe aussi sublime, c’était presque inconvenant.

Si Sacha me voyait ainsi, il ne me reconnaîtrait pas…

Rien à faire. Quoi qu’il se passe, je le vivrais avec ma dégaine d’épouvantail en costume de bal…

Quand je sortis des toilettes, Gena avait retrouvé son fauteuil et sirotait son café en tenant élégamment sa soucoupe. Elle m’adressa un sourire moins dégoulinant que la veille. Je m’apprêtai à reprendre notre discussion concernant Margaret et le fils qu’elle avait eu, mais je n’en eus pas le temps.

– Quelle belle robe vous avez, commença-t-elle. Vous savez, elle me rappelle une tenue que…

Je coupai aussitôt le son. On n’allait pas pouvoir reprendre notre discussion. Je me dirigeai vers la commode et portai la tasse à mes lèvres, mais là encore, pas le temps de grand-chose, la porte principale s’ouvrit et mon kidnappeur apparut.

– Je vais vous demander à toutes les deux de me suivre, s’il vous plaît, dit-il sans bouger du pas de la porte.

J’avalai malgré tout vite fait mon café et étais sur le point de lui emboîter le pas quand nous nous rendîmes tous les deux compte que Gena n’avait pas bougé de son fauteuil et continuait de monologuer.

L’homme alla se placer près d’elle sans qu’elle semble se rendre compte de sa présence et, gentiment, respectueusement, il la prit par le bras et la fit se lever avant de se diriger avec elle, avec calme, vers la porte.

C’est du kidnapping de luxe, quand même !

La porte était restée ouverte pendant tout ce temps, j’aurais pu prendre mes jambes à mon cou, mais bizarrement, je ne le fis pas. J’étais de toute évidence sur le point d’avoir les réponses à mes questions, pas besoin de tout fiche en l’air en paniquant. D’ailleurs, je n’avais plus peur. Seule la tragédie qui se profilait à l’horizon pour Sacha m’obsédait.

Nous descendîmes au ralenti l’escalier, puis l’homme de l’ombre nous fit entrer dans un grand salon à la décoration assez similaire à celle de la chambre. Vieillotte mais bourgeoise et élégante.

Un homme nous attendait, debout près de la cheminée. Il se tourna à notre entrée. J’entendis le soupir étouffé de Gena près de moi. C’était Sacha devant moi, Sacha avec des cheveux gris, un peu de bedaine et un costume moins à la pointe de la mode. Quelques touches aussi de mauvais goût, une grosse montre en or et une chevalière tout aussi voyante.

La classe, mais d’un autre âge…

L’homme nous sourit et s’avança pour nous accueillir.

– Mademoiselle Lanvin, je suis désolé pour cette invitation un peu musclée.

Et toujours ma main entre les siennes :

– Je suis Malcom Strangley, le père de Sacha.

Et même si je n’avais pas l’air plus surprise que ça, Malcom Strangley ne se démonta pas pour autant.

– Je vois que vous n’êtes pas vraiment étonnée, Élizabeth, vous permettez que je vous appelle Élizabeth ?

Je hochai la tête.

– Notre chère Gena a dû beaucoup parler cette nuit et même si ça ne devait pas avoir grand sens, je suis certain que vous êtes assez intelligente pour avoir deviné en partie les raisons de votre présence ici. 

Puis, il nous désigna, à Gena et à moi, les fauteuils et le canapé de la pièce. Il reprit :

– Mais je vous en prie, installez-vous, nous n’avons pas beaucoup de temps avant l’arrivée de Sacha et j’aimerais vous expliquer plus précisément pourquoi j’ai dû avoir recours à cette méthode peu élégante pour vous faire venir à moi.

Sacha va venir ?...

Il prit le bras de Gena qu’il conduisit avec beaucoup d’attention vers le canapé où je m’assis également, pendant qu’il s’installait dans un des fauteuils qui nous faisaient face. Gena, aux anges, convoitait son Malcom d’un regard enamouré et n’était pas en mal de petites mimiques aguicheuses.

– Élizabeth, je sais que vous m’en voudrez certainement pour ce qui s’est passé hier, mais je n’avais pas d’autres solutions. Sacha est un homme très préservé, quasiment inapprochable et comme j’ai cru comprendre qu’il tenait énormément à vous, vous étiez mon seul recours.

Je ne savais trop si j’étais en colère ou si j’étais tout simplement épuisée, mais ma voix sonna très froide quand je lui répondis.

– Je crois qu’il y a toujours d’autres moyens à disposition que la violence et le rapt, monsieur Strangley, lui dis-je.

Il prit un air contrit auquel je ne crus pas une seconde.

– Accordez-moi un peu de clémence, Élizabeth, quand vous connaîtrez toute l’histoire, je suis certain que vous vous montrerez un peu plus compréhensive.

– Je vous écoute, répondis-je.

Malcom Strangley s’installa plus confortablement dans son fauteuil.

– À l’époque où j’ai rencontré Gena, nous vivions à Augusta, ma jeune épouse et moi. Ma carrière politique en était à ses débuts, mais j’avais vraiment le vent en poupe et beaucoup d’appuis. J’avais épousé après tout la fille d’une riche famille de l’État qui prospérait dans l’industrie du textile, mon beau-père m’avait fait entrer dans les affaires de la famille et je ne manquais pas de talent dans le domaine, ni de bagout d’ailleurs, pour me faire rapidement une place au soleil. Je fréquentais les plus grandes personnalités, que ce soit dans la politique, l’industrie ou la culture. Tout cela était très stimulant. Et c’est alors que j’ai rencontré Gena.

Bizarrement, car je ne l’aurais jamais imaginé ainsi, il posa un regard tendre sur ma voisine de canapé. Et je sentis Gena se trémousser comme une fillette embarrassée.

– Il n’y avait pas d’autres femmes comme Gena dans le milieu que je fréquentais. Je ne rencontrais que des femmes de grandes familles, élégantes mais froides, même ma chère épouse Eleonore, attentive, aimante – paix à son âme –, était ainsi. Mais Gena… Gena était un tourbillon de folie. Elle était belle comme une actrice de cinéma et aussi fantasque. Imprévisible. Elle n’avait peur de rien et on avait l’impression que le monde lui appartenait d’emblée. Je lui ai appartenu dès l’instant où nos regards se sont croisés. J’en suis devenu fou. À ne plus manger, ne plus dormir, ne plus respirer quand elle n’était pas près de moi. J’ai pris des risques insensés, je l’ai installée dans un appartement dans la même ville où nous habitions avec Eleonore, je l’ai couverte de cadeaux, je suis même allé jusqu’à l’emmener à certaines réceptions. J’étais prêt à quitter mon épouse et me fermer à tout ce que cela impliquait, le pouvoir, la réussite, tout…

Bon sang, un nouveau son de cloche, je vais finir par ne plus savoir qui dit la vérité !

Le regard de Malcom se perdit un instant dans un passé tourbillonnant et passionné, puis il secoua la tête, l’air désolé.

– Mais ce que j’aimais chez Gena, sa folie, sa spontanéité, sa liberté, tout ça n’était que la partie envoûtante d’un problème plus profond et je ne m’en suis pas rendu compte tout de suite. J’ai eu beau assurer à Gena qu’il fallait attendre, que nous allions passer le reste de notre vie ensemble, que nous étions l’un à l’autre à jamais. Je nous imaginais comme un couple charismatique : moi, le prestigieux homme politique, et elle, mon épouse exceptionnelle et excentrique. Ça n’était qu’un rêve car elle a commencé à devenir plus pressante : elle appelait la nuit à mon domicile, débarquait dans les réceptions où elle n’était pas invitée, ivre d’alcool et de fureur. Je ne parvenais plus à la contenir. Nous avons eu des disputes violentes, je crois que cela faisait partie aussi de la passion, et j’admets aujourd’hui que j’ai été lâche.

Il releva la tête pour fixer Gena. Sa manière sans doute de lui demander pardon. Mais Gena se mit à émettre ses déplaisants «  tss tss tss » et Malcom poursuivit son récit :

– Et puis Gena a disparu. Du jour au lendemain. Sans donner aucune nouvelle. Rien. Et je me suis dit alors que cela valait peut-être mieux ainsi.

Il se prit la tête à deux mains.

– Comme j’ai été lâche… J’ai repris ma vie à Augusta. Eleonore, qui ne pouvait qu’être au courant de cette liaison, m’a pardonné et j’ai poursuivi mon chemin vers la réussite.

– Mais monsieur Strangley, intervins-je. Vous êtes en train de me dire que vous n’étiez pas au courant que Gena attendait un enfant de vous ?

– Ce qui m’étonne moi, Élizabeth, c’est que vous ne paraissiez pas le moins étonnée du monde par l’histoire que je vous raconte, si vous permettez, rétorqua-t-il sans répondre à ma question.

Bien vu, il va falloir que j’abatte mes cartes…

– Margaret, la mère de Sacha, ou du moins celle qu’il croit être sa mère, m’a raconté toute l’histoire, avouai-je. Mais pas en ces termes, je dois l’admettre, ce qui explique ma question, monsieur Strangley.

Gena suivait notre discussion comme elle l’aurait fait d’un match de tennis depuis des gradins supérieurs.

– Eh bien, je peux vous affirmer, Élizabeth, que je n’avais aucune idée que j’avais un fils jusqu’à l’accident de hors-bord de Sacha. C’est un collaborateur qui m’a alerté, troublé par la ressemblance de Sacha avec moi, il avait vu une photo de lui. Il m’a été très facile de faire le rapprochement entre son âge et la disparition de Gena et d’en déduire qu’il était fort probable qu’il soit mon fils. Surtout quand j’ai découvert qui était officiellement sa mère. J’avais rencontré Margaret à plusieurs reprises du temps de ma liaison avec Gena.

J’allais intervenir quand il me coupa la parole d’un geste de la main.

– Laissez-moi vous expliquer comment j’en suis arrivé à organiser cette petite réunion de famille, Élizabeth. Une fois que j’ai eu l’intime conviction que Sacha était mon fils, j’ai mis en place une surveillance pour en savoir plus sur lui et je me suis très vite rendu compte que sa vie était loin d’être simple. Vous sembliez être le seul élément sain de son existence. Quant à Gena, j’ai eu quelques difficultés à retrouver sa trace mais finalement j’y suis parvenu en envisageant ce que j’avais refusé d’admettre à l’époque, à savoir qu’elle était tout bonnement déséquilibrée. Et c’est dans un hospice psychiatrique de Cincinnati que je suis allé la chercher.

– Pour une réunion de famille, vous auriez pu imaginer plus convivial, avouez, lançai-je en reprenant du poil de la bête.

Il y a un truc dans tout ça qui cloche…

– Dites-moi donc ce qui motive vraiment votre démarche, monsieur Strangley, parce que j’ai l’impression qu’il y a un peu plus qu’un simple sentiment paternel un peu tardif.

– Élizabeth, je n’ai pas eu d’enfant, Eleonore ne pouvait en avoir. Maintenant que mon épouse est décédée, je suis à présent seul, sans héritier…

– Arrêtez donc, je ne sais pas pourquoi, je reste persuadée que vous me cachez quelque chose, je ne sais pas quoi… Sacha est un homme important et influent, vous associer à lui ne pourrait être que dans votre intérêt, non ? Auriez-vous agi ainsi s’il avait été ouvrier ou autre chose de moins prestigieux ?

Malcom Strangley tiqua et ses traits se tendirent.

– Je ne vous cache pas en effet que ce serait un plus dans ma carrière politique, dit-il, mais que cela pourrait bénéficier également à la carrière de Sacha car je serai certainement élu au Sénat aux prochaines élections.

J’acquiesçai, j’avais bien compris. Mais je n’eus pas le temps de commenter davantage l’ambiguïté de ses motivations. L’homme de l’ombre, et de confiance de Strangley sans doute, entra dans la pièce et Malcom leva la tête.

– Margaret et Sacha Goodman sont arrivés, monsieur Strangley.

Margaret ! ? Bon sang, on va vivre une véritable tragédie ! Et Sacha qui ne doit se douter de rien du tout… Sacha…

Sacha apparut, Margaret derrière lui, et son regard se posa immédiatement sur moi. Je me levai d’un coup et il donna rapidement à Margaret la mallette qu’il tenait à la main pour se précipiter vers moi et me prendre dans ses bras.

– Mon Dieu, Liz, comme j’ai eu peur, chuchota-t-il dans mes cheveux en m’embrassant doucement.

Je me blottis contre lui et il releva mon visage pour m’observer. Il avait lui aussi des cernes et les traits tirés, la nuit avait dû être mauvaise et longue.

– Tu vas bien ? me demanda-t-il. 

Je hochai la tête en lui souriant, ça n’était pas le moment de craquer (même si j’étais au bord des larmes tant j’étais soulagée de le revoir) car il allait avoir besoin de mon soutien pour les minutes qui suivraient.

Il se tourna brusquement vers Malcom Strangley.

– Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’un ton féroce. J’attends que vous m’expliquiez à quoi rime tout ça.

Sacha était assez intelligent pour voir que toute cette histoire n’avait rien à voir avec un rapt de voyou et que cela ne servait à rien de jouer les gros bras.

Gena s’était levée et elle balbutiait, les yeux brillants. Malcom, lui aussi debout, s’approcha d’elle et passa un bras autour de ses épaules.

– Sacha, je m’appelle Malcom Strangley et voici Gena Bellrow.

Le regard de Sacha, rivé au couple que formaient Malcom et Gena, s’obscurcit de doute comme s’il anticipait ce qui allait suivre. Après tout, cette femme portait le même nom de jeune fille que sa mère, Margaret.

On y est, dans l’œil du cyclone !

Je serrai fort la main de Sacha dans les miennes.

– Sacha, dis-je, la gorge sèche. Ce sont tes parents, tes vrais parents.

On entendit un cri étouffé dans notre dos. Margaret venait de laisser tomber la mallette au sol et, les mains portées au visage, semblait avoir du mal à respirer. L’homme de l’ombre se précipita vers elle et la soutint jusqu’à un fauteuil, l’intégrant ainsi à la sympathique réunion de famille. Margaret, terrifiée, fixait sa sœur qui, de son côté, ne paraissait pas la reconnaître.

Pauvre Gena, elle est complètement à l’ouest !

Sacha était comme une statue de pierre pesant des tonnes près de moi. Et dire qu’il ne se rappelait déjà pas grand-chose de sa vie avant l’accident, voilà qu’on lui balançait un terrible scoop dans les pattes.

Il jeta un regard perdu vers Margaret qui hoquetait entre deux sanglots, vers Malcom qui ne respirait plus, puis vers Gena dont les «  tss tss tss » et les mouvements de bras s’étaient amplifiés.

Je pris le visage de Sacha entre mes mains, le forçai à me regarder droit dans les yeux, il ne fallait pas que son regard m’échappe le temps que je lui raconte tout ce qu’il y avait à dire. Car c’était moi qui allais tout lui révéler.

– Sacha, je suis là, écoute-moi, je t’en prie, murmurai-je.

On m’expliquera pourquoi je me retrouve toujours à assumer ce genre de situation alors que je n’y suis pour pas grand-chose…

Mais c’était simple pourtant, qui d’autre mieux placé que moi pouvait prendre ce rôle en toute confiance. Comme j’aimais cet homme…

Et je lui dis tout, de mon point de vue, depuis la confession de Margaret après l’accident et ce qui l’avait motivée, à savoir le bonheur de ce fils qu’elle avait chéri pendant toutes ces années mais envers qui elle pensait avoir failli. Puis ce que j’avais saisi des élucubrations de Gena pendant la nuit. Pour finir par la discussion que je venais d’avoir avec Malcom Strangley, sans mettre en doute la véracité de ses propos mais bien ce qui le poussait à agir aujourd’hui.

Plusieurs fois, Sacha essaya de détourner la tête pour s’en prendre ouvertement à quelqu’un, mais je sentis bien qu’il ne savait même pas à qui il devait en vouloir. Il était perdu.

Pendant tout le temps que je parlai à Sacha, d’une voix douce et rassurante mais aussi en versant quelques larmes, les trois autres restèrent là, sans broncher, attendant que le couperet tombe.

À la fin de mes explications, Sacha baissa la tête, expira profondément, il tremblait encore, puis il releva la tête, prit mon visage entre ses mains et déposa un doux baiser sur mes lèvres.

– Liz, merci, me dit-il tendrement. Comme tu dois m’aimer pour faire cela et surtout à la place de ceux qui auraient dû en prendre la responsabilité. Et comme je t’aime pour avoir ce courage.

Je lui souris. Il se tourna vers Malcom.

– Dites-moi, lui dit-il. Pourquoi m’avoir demandé une rançon pour récupérer Liz ?

Malcom était surprenant de sang-froid, Sacha devait tenir ça de lui.

– Parce que stupidement, j’ai pensé qu’il valait mieux agir ainsi plutôt que de dévoiler tout d’un coup mes intentions.

Sacha secoua la tête, agacé. Il jeta un regard abattu vers Gena, blottie contre Malcom, puis vers Margaret qui le suppliait des yeux.

– C’était déplacé, c’est le moins qu’on puisse dire, lâcha-t-il. Tout ce mal qui a été fait et trente ans ont passé, j’ai une vie, même si je ne m’en souviens qu’à moitié. Je suis le fils de Margaret, ce sont ces années qui le prouvent, elle m’a élevé, m’a donné tout l’amour qu’elle pouvait, comme elle le pouvait. Margaret est ma mère et je m’arrêterai à ça. Je n’ai pas fait partie de vos existences pendant toutes ces années, poursuivit-il en désignant Malcom et Gena d’un signe du menton. Cela ne va pas changer aujourd’hui. Je n’ai pas à supporter vos erreurs, je le refuse. Je décide de ma vie à présent.

Il me prit la main.

– Je choisis ceux en qui je peux avoir confiance, ceux qui me veulent sincèrement du bien.

Il se déplaça vers le fauteuil où se trouvait Margaret et je le suivis. Il tendit son autre main à sa mère, qui se leva. Puis il nous entraîna lentement vers la porte. En chemin, il se retourna vers Malcom et Gena, toujours pétrifiés.

– Je ne sais même plus à qui je dois en vouloir ni même si je dois, dit Sacha. Cependant, je sais ce que je veux et ce n’est pas votre histoire que j’ai envie de croire.

Je crois que tous disent la vérité, Sacha, leur vérité, mais que la folie de Gena a tout transformé.

Nous nous approchâmes de la porte mais il se retourna soudain.

– Gardez l’argent, monsieur Strangley, lança-t-il d'un air désabusé. Faites-en bon usage.

L’homme de l’ombre nous ouvrit la porte et nous sortîmes sans un regard derrière nous.

	
3. Ma vie avec Sacha : Mode d'emploi

Au volant de la voiture, Sacha resta silencieux quelques minutes. Nous étions encore à Manhattan apparemment. Mon kidnapping ne m’avait pas menée bien loin. Margaret, à l’arrière, et moi, sur le siège passager à l’avant, osions à peine respirer.

Je posai ma main sur celle de Sacha sur le volant. Au feu rouge suivant, il se tourna vers moi avec un regard tendre mais peiné.

Il est ravagé… Qui ne le serait pas ?

Je tentai un minuscule sourire.

– Je suis là, chuchotai-je. Tout cela ne change rien entre nous.

– Je sais, répondit-il.

Plus loin, il jeta un regard dans le rétroviseur vers Margaret. Elle était recroquevillée sur la banquette et faisait son possible pour sangloter en silence.

– Maman, je vais demander au chauffeur de te raccompagner à North Hamptons, si ça ne te dérange pas, lui dit gentiment Sacha.

Margaret se redressa brusquement sur son siège pour agripper par-derrière les épaules de son fils.

– Sacha, dit-elle, je te demande pardon pour t’avoir menti toutes ces années. Tu es mon fils, je t’ai élevé comme tel. Cela faisait tant d’années, j’avais réussi à me convaincre que tout était oublié, que la vérité était enterrée à jamais.

Sacha posa une de ses mains sur celle de sa mère, tout en conduisant. Il regardait droit devant lui.

– Maman, je ne t’en veux pas, lui assura-t-il. Ma mémoire en morceaux a des avantages malgré tout. J’ai l’impression d’être plus fort, moins vulnérable. Et il me semble aussi que j’ai le choix de décider de ce qu’a été ma vie et de ce que je veux en faire.

– Je ne t’ai pas volé à Gena, poursuivit Margaret en étouffant un sanglot. Je te le jure, je t’ai recueilli parce qu’elle avait peur…

– Maman, maman, calme-toi, je t’en prie. Nous avons tous besoin de repos, nous en reparlerons les jours prochains, mais sache que je te crois, ne t’inquiète pas.

Devant l’immeuble de l’appartement de Sacha, lui et moi sommes descendus et le chauffeur a pris la place du conducteur pour raccompagner Margaret chez elle.

J’avais de la peine pour elle mais je comprenais également que Sacha ait besoin de se retrouver seul (enfin… avec moi ) après toutes ces épreuves. Il serra fort sa mère dans ses bras avant qu’elle regagne sa maison sur Long Island.

Dans l’ascenseur, il m’attira contre lui en me caressant les cheveux.

– Mon Dieu, Liz, tout ce que je te fais vivre, murmure-t-il. Et tu es toujours là.

– On ne peut pas dire que tu sois épargné non plus, Sacha… Ce qui compte, c’est que nous soyons plus forts que ces épreuves, non ?

Pour être franche, je n’en reviens toujours pas d’être en vie après la frayeur de l’enlèvement…

Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent directement sur le hall du penthouse de Sacha, nous étions pris dans un baiser passionné qui exprimait toute la peur que nous avions ressentie.

– Tu dois avoir besoin de te détendre, Liz, après la nuit que tu as passée enfermée avec cette folle, me dit Sacha. Et moi aussi, d’ailleurs, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Je vais nous faire couler un bon bain.

Il allait s’éloigner, mais je le rattrapai par la main.

– Sacha, tu sais, je crois qu’aucun d’entre eux ne mentait. C’est peut-être difficile à accepter, mais chacun d’eux était sincère. Après, que Margaret ait été jalouse de sa sœur ou pas, on s’en fiche en fait. Ce qui fausse tout, c’est l’esprit dérangé de Gena. Je suis persuadée que Malcom a été sincèrement amoureux d’elle et qu’il a été dépassé par ce qu’elle était.

– Je sais, Liz. Je suis juste choqué comme toi par le timing adéquat pour Strangley de ce fils qu’il découvre en pleine campagne électorale. J’ai beau avoir perdu une partie de mes souvenirs, il y a certaines choses que je sais, ou pense savoir, avec certitude, c’est que l’homme cherche souvent son intérêt dans ce qu’il fait.

Je haussai un sourcil amusé.

– Tiens donc, fis-je. Et quel est ton intérêt, Sacha, dans ce que tu fais avec moi ?

Il comprit mon trait d’humour et eut un petit sourire coquin.

– Eh bien, cela me semble pourtant évident, Liz, la satisfaction de mes désirs…

Puis il se reprit pour clore notre discussion sur le sujet douloureux du jour.

– Ce qui est sûr, c’est que je suis triste que la femme qui m’a mis au monde soit folle, mais je n’y peux rien. Si elle avait été saine d’esprit, elle aurait pu trouver des solutions pour me garder, mais ça n’est pas ce qui s’est passé et je le déplore. Ma mère est celle qui m’a porté pendant toutes ces années. Je crois pouvoir faire avec cette version jusqu’à la fin de mes jours. En attendant, j’aimerais qu’on essaie de reprendre une vie normale et plus légère que les semaines que nous venons de traverser.

Puis il disparut dans le couloir et je me précipitai dans la cuisine pour vider le réfrigérateur. J’étais véritablement affamée !

***

Une vie normale et plus légère, c’est exactement ce à quoi nous nous sommes employés pendant les jours suivants. Il faut dire que niveau légèreté, il n’y avait pas trop à s’en faire, Sacha menait une vie de rêve selon mes anciens standards d’étudiante parisienne (bon, si on oublie son boulot qui l’obsède et l’absorbe une bonne partie de la journée…).

C’est vrai, je n’aurais jamais imaginé mener le train de vie qui était le mien à présent, et qui était aussi ma nouvelle normalité. Plus de fins de mois difficiles, à plat après avoir passé mes journées à courir entre la fac et un job. Plus de colocation chez ma tante, bon, ça n’était pas le pire, mais au moins je me sentais chez moi chez Sacha et si je tombais sur un homme nu dans la cuisine en pleine nuit, eh bien, c’était mon amant (et quel amant !) et pas celui de ma tante, qui en changeait tous les deux mois.

Non, vraiment, j’aurais été folle de me plaindre, non ?

Mais il y avait un moment pour chaque chose, malgré tout. Pour la normalité notamment : je restais l’employée de Sacha chez Goodman & Brown. Et d’un point de vue pratique, le salaire que je touchais était presque inconvenant dans la mesure où je n’avais aucun frais, Sacha pourvoyait à tous mes besoins. Et je dis bien à TOUS mes besoins…

Cependant, nous avions notre petite routine de couple professionnellement actif. Si on peut écarter de la notion de routine, l’endroit dans lequel elle se déroulait. Parce que se lever dans l’appartement en penthouse de Sacha tous les matins pour aller travailler, prendre son petit déjeuner dans la cuisine aux parois de verre avec vue plongeante sur Manhattan qui se réveille, passer une demi-heure dans un dressing plus grand que mon ancienne chambre chez Maddie pour choisir une tenue parmi les dizaines neuves qui s’y trouvaient puis sauter dans une voiture avec chauffeur pour se rendre au bureau, n’était pas du tout la routine que j’avais pu imaginer pouvoir vivre avec un éventuel compagnon, le jour où je m’étais étalée de tout mon long en vélo devant la voiture de Sacha.

Tu parles d’une normalité, ça ressemble plutôt à un conte de fées !

Alors oui, nous avions ces petites attentions de couple fou amoureux qui rendent ces moments quotidiens moins routiniers… Hum si on considérait comme une petite attention le fait de trouver un diamant monté en pendentif dans un pain tout frais dégusté au petit déjeuner… Mais il y avait les choses plus simples, les regards enamourés, les effleurements affectueux quand nos corps partageaient le même espace, sa main repoussant une mèche de mes cheveux, la mienne redressant son nœud de cravate…

Non, la vie avec Sacha n’avait rien de comparable avec ce que j’avais pu rêver, tout simplement parce que Sacha n’avait rien de comparable avec aucun autre homme. Il parvenait à tout transformer. Le moindre regard, la moindre parole, pouvait se charger d’un sous-entendu sensuel auquel je ne savais pas résister.

Mais attention, dans la journée, chez Goodman & Brown, pas question de se laisser aller ! Sacha redevenait le patron rigoureux d’un cabinet juridique prestigieux et moi la jeune collaboratrice qui avait tout à prouver et qui avait de l’énergie à revendre, surtout pour me préserver de la prédatrice qui était encore dans les murs.

– Tu ne t’en sors pas trop mal, Liz, mais ça ne durera pas, me lança un matin Natalia qui venait d’entrer dans mon bureau et de refermer la porte derrière elle.

C’est ça, fais tes coups en douce…

Je relevai la tête de documents que j’étais en train d’annoter. Elle était pourtant plutôt séduisante, Natalia, mais c’était fou comme la méchanceté pouvait rendre quelqu’un hideux.

– À quoi fais-tu allusion, Natalia ? Un dossier en cours ? Mes goûts vestimentaires ? répondis-je d’un air détaché.

Rien de tel pour énerver une furie qui l’est déjà…

– Je parle de ta spontanéité et de ta candeur, ce que, il me semble, Sacha apprécie beaucoup chez toi, poursuivit-elle en ricanant. Il va bien y avoir un moment où il se réveillera pour voir que tu n’es qu’une jeune écervelée sans talent et sans ambition. Et ça n’est certainement pas de ça dont il a besoin.

Je me mis à mordiller mon stylo en fronçant les sourcils.

– Dis-moi, n’est-ce pas là un refrain que tu m’as déjà chanté ? lui demandai-je. On a vu comment ont fini tes prédictions, n’est-ce pas ? Et si on inversait plutôt le problème, Natalia ? Et si un matin, Sacha se réveillait en se demandant comment il a pu être ami pendant toutes ces années – je te rappelle d’ailleurs qu’il ne se souvient pas vraiment de cette amitié – avec cette vipère qui ne lui veut pas que du bien ? Si Richard n’était pas là pour te couvrir, et je me demande bien pour quelle raison il le fait, je ne donnerais pas cher de tes fesses.

Et il faudra bien que je sache un jour pourquoi Richard la protège ainsi…

Et même si je trouvais que je m’étais bien défendue, il était toujours aussi difficile de déstabiliser cette garce.

– Ne spécule pas sur mon endurance, Liz, et inquiète-toi plutôt de la tienne, rétorqua-t-elle avant de tourner les talons et de sortir en claquant la porte de mon bureau.

Je préférai ne pas parler de ces épisodes déplaisants avec Sacha, car la chose se reproduisait régulièrement. Dieu sait quelle mouche pouvait piquer Natalia certains jours quand elle débarquait tout d’un coup dans mon bureau pour m’asséner ces paroles pleines de venin. Mais la vie de bureau ne me laissait pas le temps de ressasser trop longtemps. On me donnait des responsabilités, on me testait sur mes compétences et je m’efforçais de garder Sacha bien au chaud dans un coin de mon cœur pendant que je m’impliquais avec zèle dans mon travail.

En réunion, j’évitais de croiser trop longuement le regard de mon fougueux amant qui, même si tout son esprit était concentré sur les défis professionnels, n’en était pas moins d’une chair qui se manifestait parfois malgré lui, et j’eus à plusieurs reprises quelques suées en salle de réunion juste parce que j’avais relevé une petite étincelle coquine dans le regard de mon patron…

On a connu vie professionnelle plus difficile…

Je continuais de déjeuner régulièrement avec mes collègues de bureau qui étaient aussi mes amis, David et Helen, qui nous avaient soutenus, Sacha et moi, au cours des épreuves des dernières semaines.

Parfois la porte de mon bureau s’ouvrait et ce n’était pas Natalia mais un Sacha au regard assombri par le désir qui fermait la porte derrière lui, baissait les stores et se jetait sur moi pour me dévorer la bouche de baisers, puis déguerpir cinq minutes plus tard en riant sous cape de me voir échevelée et étourdie de son passage, me lançant un rapide «  à ce soir, ma belle » avant de disparaître.

Il trouvait d’autres moyens tout aussi surprenants de s’immiscer dans le cours d’une journée.

Cling ! fit mon ordinateur pour me prévenir de l’arrivée d’un nouveau mail, un matin alors que je venais de me mettre au travail.

Un mail de Sacha ! C’était rare qu’il m’écrive. Après tout, nous étions à quelques dizaines de mètres l’un de l’autre et il préférait les SMS.




De : Sacha Goodman

A : Élizabeth Lanvin

Sujet : Pardon

 

J’ai fouillé ton sac ce matin avant de partir. Je tenais à m’excuser de l’avoir fait.

Euh, oui… bon, je ne sais pas trop quoi répondre.







De :Élizabeth Lanvin

A : Sacha Goodman 

Sujet : ?

 

Je n’ai rien à te cacher, Sacha, tu le sais.

La réponse ne tarda pas à arriver.







De : Sacha Goodman

A : Élizabeth Lanvin

Sujet :Démasquée

 

J’ai trouvé des préservatifs dans ton sac. Je les ai jetés.

Il plaisante là ?… Évidemment que j’ai des préservatifs… Cela nous prend n’importe où…







De : Élizabeth Lanvin

A :Sacha Goodman 

Sujet : ? (bis)

 

Et tu crois que ça me sert à quoi, à ton avis ? Et avec qui surtout ?





Je secouai la tête devant l’écran de mon ordinateur. Pourquoi ne m’en avait-il pas parlé dans la voiture s’il avait des doutes à mon sujet ? Et comment pouvait-il imaginer que j’avais une autre relation ? J’étais folle amoureuse de lui, un aveugle l’aurait vu et je passais tout mon temps avec lui. Je commençai à me sentir mal à l’aise, accusant déjà Natalia d’avoir manigancé un mauvais coup. La réponse de Sacha arriva comme une énigme, juste un nom et un numéro de téléphone.

Qu’est-ce qui se passe, là ?

Je me levai d’un coup et me dirigeai à grands pas vers le bureau de Sacha. Un coup d’œil à Helen me confirma qu’il était seul et pas en ligne non plus. J’ouvris la porte d’un coup, la refermai sans la faire claquer même si je tremblais sans même savoir pourquoi.

Sacha me regardait avec un petit sourire.

– Eh bien, tu n’as pas répondu à mon message, Liz ?

– Non, parce que je ne comprends rien à ce que tu me racontes, alors j’ai préféré t’avoir en face pour en discuter.

– Tu veux savoir qui est cette personne dont je te donne le numéro ?

– Sacha, je veux surtout savoir pourquoi tu me parles de préservatif en semblant insinuer des choses qui me semblent tout à fait déplacées étant donné ce qu’on vit.

– Le numéro de téléphone est celui d’une gynécologue, Liz. J’ai pensé que tu n’en connaîtrais pas à Manhattan.

Je restai sans voix, en ayant l’impression qu’on parlait tous les deux de choses différentes. Sacha se leva pour me rejoindre et poser un léger baiser sur mes lèvres.

– Liz, j’en ai marre de ces trucs auxquels il faut toujours penser quand on n’a pas forcément envie d’y penser.

C’est donc ça ! Seulement ça ! Et moi qui ai cru qu’il insinuait toute autre chose…

– J’ai envie que tout soit naturel entre nous, j’ai envie de te sentir vraiment, j’ai envie de penser qu’on peut se faire confiance et envisager que toi et moi, c’est parti pour un bon bout de temps.

Je répondis à son doux baiser en étant malgré tout encore sous le choc de mes premières peurs. Sacha retourna aussitôt derrière son bureau en émettant un petit rire comme un gamin.

– Bon sang, Sacha, tu l’as fait exprès pour que je panique, c’est ça ?

– File donc appeler cette gynéco, Liz. Qu’elle te prescrive une analyse de sang et une pilule.

Et comme j’étais toujours plantée là, la bouche ouverte.

– File, répéta-t-il en riant, avant qu’il me prenne une soudaine envie de te prouver que je t’aime alors qu’on est en panne de préservatif !

***

Voilà, Sacha savait tout aussi bien être autoritaire, passionné que taquin. Encore que je ne connaissais pas trop bien ce dernier aspect de sa personnalité. Avec les semaines éprouvantes que nous avions passées, nous n’avions pas trop eu le temps de nous amuser… Et les coups de fil réguliers de Malcom Strangley étaient là pour nous rappeler que le passé n’était pas tout à fait derrière nous.

Mais nous essayions de nous rattraper, nous rivalisions d’imagination, c’était à qui des deux surprendrait le plus l’autre. Chacun avec ses moyens, évidemment… Le soir où Sacha me conduisit chez Saks Fifth Avenue, le magasin des grandes marques, en m’annonçant que l’établissement nous était réservé pour la nuit, je faillis presque m’évanouir. Quand il vit ma tête ahurie devant les hôtesses qui étaient alignées pour nous accueillir, il éclata de rire.

– Ça va, Liz, j’appelle les pompiers tout de suite ou faut-il plutôt que je prévoie un camion de déménageurs ?

Je balbutiai des «  mercis » entrecoupés de «  oh ». Qui n’a pas rêvé d’être enfermée toute une nuit dans un tel magasin, comme un enfant rêvant de passer une nuit dans un magasin de jouets ? Jamais je n’aurais imaginé qu’il était possible d’essayer autant de robes, chaussures, bijoux, etc. Je crois que j’en ai même fait une indigestion, il ne me fut plus possible ensuite d’envisager de faire une séance de shopping jusqu’à la fin de ma vie. Sacha riait aux éclats, une coupe de champagne à la main, tandis que j’improvisais pour lui des mimiques de mannequin sur un podium. Ce fut une nuit éblouissante.

Mais moi aussi, je fus capable de le surprendre. De manière plus simple, c’est sûr, mais n’avait-il pas un peu perdu la notion de la mesure à mener la vie qu’il avait ? Je rentrai un soir plus tôt que lui et lui préparai une soirée à ma façon. Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall de l’appartement, il fut aussitôt assailli par des odeurs de fête foraine.

Je l’attendais dans le salon qui avait été transformé pour notre soirée en un rêve adolescent : machine à hot-dog, à pop-corn, gobelet géant de soda, pyramides de doughnuts, tout un éventail de street food nous était proposé et les canapés avaient été poussés pour laisser la place à une multitude de gros poufs dans lesquels on pouvait disparaître.

En jean et tee-shirt moulant, plantée au milieu de ce désordre de teenager, je lui tendis une manette de jeu vidéo.

– Viens, je te parie que je te bats à Mario Kart ! lançai-je à Sacha avec un air de défi coquin.

Sacha joua le jeu avec plaisir et m’avoua même qu’il n’avait jamais passé une telle soirée alors qu’il était jeune.

Il nous était facile d’oublier le passé dans ces conditions, mais il est rare que le passé vous oublie…

	
4. Le bon vieux temps

La présence de Sacha était toujours sollicitée au moindre événement culturel. C’était un homme influent dans ce milieu où il avait souvent joué un rôle de mécène. Amateur d’art – son appartement rivalisait sûrement avec quelques musées –, il lui arrivait de soutenir de jeunes artistes.

– Ce ne sont que des investissements, tu sais, Liz. Je parie sur l’avenir. C’est mon côté joueur, m’assura-t-il dans la voiture alors que nous nous rendions une fois encore au vernissage d’une exposition.

– Ne me dis pas qu’il n’y a que la valeur financière de l’art qui t’intéresse, Sacha, je n’y crois pas une seconde.

Il me lança un regard amusé.

– Ça te dérangerait, Liz ? 

– Un peu, oui, d’autant que je reste persuadée que c’est faux et que tu t’intéresses vraiment au travail de ceux que tu aides ou dont tu achètes les œuvres. Tu ne veux peut-être tout simplement pas l’admettre, conclus-je avec un petit sourire.

– Et pourquoi, à ton avis, ferais-je ça ? me demanda-t-il.

Je haussai les épaules.

– Je ne sais pas, peut-être parce qu’avouer que tu t’intéresses à ces artistes, que tu as envie qu’ils réussissent serait avouer que tu as envers eux certaines attentions, si ce n’est une sorte d’affection…

– Serais-tu en train de sous-entendre que c’est quelque chose que je n’assume pas, Liz ?

– Quoi donc, Sacha ?

– D’avoir de l’affection pour quelqu’un.

Il posa la main sur mon genou. Je sens que cette discussion peut vite dégénérer…

– Peut-être pas, répondis-je. Mais tu as peut-être du mal à le montrer. Sans doute tu as l’impression que cela te rend vulnérable… Moi, je trouve que cela te rend plutôt sexy, ajoutai-je avec un regard aguicheur.

Il émit un petit rire.

– Et tu crois vraiment qu’il est important que ces artistes me trouvent sexy ? dit-il.

Il se pencha vers moi pour m’embrasser.

– En tous les cas, je crois que j’assume tout à fait l’effet que tu me fais, Liz, me chuchota-t-il dans le cou en y déposant de doux baisers. Je n’aurais jamais cru qu’une femme en tailleur pantalon pouvait me faire autant d’effet…

Je gloussai de plaisir.

– C’est la magie Saks, lui répondis-je.

– Oh non, mademoiselle, la French Touch y est pour beaucoup, ajouta-t-il avant de se redresser en toussotant. Bon, pas besoin d’arriver dans tous nos états à la galerie… d’autant qu’il risque d’y avoir du beau monde. Ce sont les cinq photographes les plus en vue du moment qui sont exposés et je crois qu’on est tous pressé de découvrir l’étendue de leur travail.

Devant la galerie du quartier de Chelsea, on faisait la queue pour rentrer en tenues de soirée. Apparemment, c’était l’événement du jour. En sortant de la voiture, je remarquai quelques têtes connues du show-biz.

Bon sang, encore une épreuve mondaine pour moi ! Heureusement que Sacha est là, sinon je mourrais d’embarras sur place !

– Tiens, fit Sacha en consultant le catalogue. Un des photographes est français, Max Kult. Tu n’es pas perdue, il y aura au moins un compatriote ce soir.

Il savait combien je pouvais être impressionnée par ce genre d’ambiance. Les premières minutes tout du moins, ensuite, au bras de Sacha, je retrouvais toujours un peu d’assurance et le naturel revenait au galop.

– Tu m’attends là ? me dit-il en me tendant le catalogue. Je vais nous chercher deux coupes de champagne.

Je n’eus pas le temps de rétorquer que je pouvais l’accompagner qu’il avait disparu dans la foule. En attendant qu’il revienne, je pris le parti de consulter la présentation de l’exposition. Le Max Kult en question était annoncé comme étant le «  nouveau Helmut Newton »…  Waouh, rien que ça ! Et il est vrai que ses clichés de femmes-objets, même si certains me dérangeaient, ne manquaient pas de classe. Je relevai la tête, à la recherche de Sacha, mais mes yeux tombèrent sur quelqu’un que je ne souhaitais pas, mais alors pas du tout, voir et que je n’aurais jamais imaginé croiser en public après les récents événements.

Allison Green.

Elle ne manque pas de toupet, celle-ci… Tout Manhattan doit être au courant de son mariage qui a capoté et peut-être des raisons de cette catastrophe… Elle n’a pas froid aux yeux !

Ni autre part, d’ailleurs, car elle arborait encore une fois une robe au dos nu vertigineux, sa longue chevelure blonde balayant sa peau découverte. Une vraie allure d’actrice… Peut-être que cette beauté faisait office de blindage à toute épreuve… Peut-être était-elle à ce point superbe que personne n’osait l’accoster pour lui demander si elle se remettait du scandale de son mariage annulé…

Elle me repéra elle aussi et, même de loin, je vis que ses yeux lançaient des éclairs assassins. Mais elle se détourna et disparut dans le public de l’exposition.

– Tu es toute blanche, Liz, me dit Sacha qui revint juste à ce moment. Tu es sûre que ça va ?

Je déglutis.

– Allison est là, Sacha, et elle m’a vue, répondis-je, la gorge serrée.

– Oui et alors ? Je l’ai aperçue, moi aussi, près du bar, et je peux te dire qu’au regard que je lui ai jeté, elle a dû comprendre qu’il ne valait mieux pas qu’elle s’approche trop près. Elle est assez intelligente pour comprendre que cette mise en garde vaut aussi pour toi.

La panique ne me quittait pas malgré tout.

– Liz, Liz, répéta Sacha. Tu n’as pas à t’en faire. Rappelle-toi que c’est elle qui est en mauvaise posture, pas toi. Et ça, elle le sait, crois-moi.

Je hochai la tête.

– Tiens, un peu de bulles te feront du bien, me dit-il en me tendant la coupe de champagne. 

Il me prit par la main et nous nous mîmes à déambuler dans la galerie pour admirer les œuvres des photographes. J’avais vraiment du mal à croire que Sacha ne s’intéressait qu’à la valeur financière des œuvres, ses commentaires sur ce que nous voyions étaient toujours avisés et remplis de références. Alors que nous nous étions arrêtés devant la photo d’un paysage industriel aux allures post-apocalyptiques, on toussota dans notre dos. Nous nous retournâmes ensemble pour découvrir, à quelques pas de nous, pas trop près, Ethan Goodman, un verre de liquide translucide à la main (Monsieur marche toujours à la vodka à ce que je vois !).

Sacha et moi eûmes la même réaction embarrassée, ne sachant quoi dire ni que faire. Pour ma part, je fixai bêtement le verre d’Ethan en imaginant tout ce que cela pouvait augurer de mauvais.

– C’est de l’eau, Liz, déclara Ethan en levant son verre. Je commence à apprécier cette boisson, poursuivit-il en ricanant, mais pas méchamment. Bonsoir, Liz. Respire, je n’ai pas l’intention de vous ennuyer.

Puis se tournant vers Sacha :

– Bonsoir, Sacha. Je pensais bien te croiser ici. Tu me crois ou pas, mais je suis content de te voir.

Après une seconde d’hésitation, Sacha tendit la main à son demi-frère.

– Alors moi aussi, Ethan. Dans ces conditions, moi aussi.

Malgré sa grande taille et sa carrure, Ethan avait l’air penaud, puis il parut rassembler tout son courage avant de parler :

– Je suis allé voir maman chez elle, Sacha, elle m’a raconté ce que tu viens de traverser, elle m’a aussi raconté tout ce qu’elle t’a caché. Je n’étais pas au courant.

Sacha se raidit, sur la défensive.

– Pourquoi t’a-t-elle raconté tout ça ? Ça ne te regarde en rien, Ethan. C’est ma vie, celle de maman aussi.

Ethan eut un geste de la main apaisant, insolite de sa part.

– Attends, Sacha, je crois que maman a un réel besoin de vérité en ce moment. Ce que je comprends. Ça n’était pas mal intentionné de sa part, le fait qu’elle me raconte ton histoire. Je crois que je n’ai jamais eu vraiment conscience de tout ce qu’elle a supporté, ni de ce que tu as vécu.

Il secoua la tête, l’air sincèrement désolé. Je pris la main de Sacha dans la mienne.

– J’ai été élevé comme un bon chien d’attaque par papa, poursuivit Ethan. Le moment que j’ai passé avec maman a été douloureux, ça, tu peux me croire, mais au fond, il était temps qu’elle m’ouvre les yeux, que je grandisse, non ? On peut dire que c’est un mal pour un bien. Même si tout le monde s’en est sacrément pris plein la figure…

Il avait toujours la tête baissée, comme s’il craignait d’affronter le regard de Sacha.

– Cela aurait pu être bien pire, Ethan, intervins-je. Sacha a failli mourir, je te le rappelle.

Sacha était toujours sans voix. Quand Ethan releva la tête, ses yeux brillaient.

– Ouais, ouais, je sais, Liz, dit-il, accablé. Puis, s’adressant à Sacha : Sacha, je sais que ce n’est ni le moment et l’endroit, mais je…

Les mots se bloquèrent dans sa gorge et il se força à regarder son demi-frère droit dans les yeux.

– Mais je tiens à te présenter mes excuses pour tout ce que je t’ai fait et qui a pu te faire souffrir, dit-il. Puis, devant l’absence de réaction de Sacha : Et oui, je sais que c’est un peu tard, mais en fait non, je crois qu’il n’est pas trop tard pour demander que tu me pardonnes. Et aussi, pour qu’on essaie… enfin si tu le veux… d’avoir une autre relation que celle pourrie qu’on a eue jusque-là.

Sacha ne bougeait toujours pas, puis il fit deux pas en avant et prit Ethan dans ses bras.

Et à ce moment-là, je décidai de les laisser se dire ce qui les regardait (tout cela est proprement incroyable !) et de continuer à naviguer dans l’exposition.

Je me trouvais à présent dans la partie de la galerie consacrée au fameux Max Kult et les murs étaient couverts de clichés en noir et blanc représentant des femmes qui avaient plus un look d’androïdes que de pin-up, ce qui ne les empêchait pas d’être agressivement sexy.

Waouh, il déménage, ce Max Kult !

Je restai quelques minutes devant chaque photo avant de sentir un regard insistant sur moi. Persuadée qu’il s’agissait de Sacha m’observant de loin de manière amoureuse, mais toujours un peu propriétaire, je me retournai avec un joli sourire rien que pour lui.

Mais ça n’était pas lui !

Et en reconnaissant l’homme qui me regardait sans détourner les yeux, mon sourire se transforma en un «  oh » stupéfait. À une dizaine de mètres de moi, l’homme – de taille moyenne et mince, habillé tout en noir, les cheveux châtains longs, petites lunettes rondes et bouc bien coupé – éclata de rire tout seul et s’avança droit dans ma direction, l’air réjoui et tout aussi surpris que moi. Il me serra aussitôt dans ses bras, sans même me demander la permission.

– Ça alors ! s’exclama-t-il. Liz ! Si je m’attendais à te croiser ici, ce soir ! C’est complètement fou, non ? me dit-il en me tenant par les épaules, à bout de bras, devant lui, l’air absolument abasourdi.

– Maxime ! réussis-je à prononcer, le souffle coupé. Comment vas-tu ? Ça fait des années, non ?

– À peine quatre ans, ma chérie, tu veux nous vieillir ou quoi ? ! Mon Dieu et laisse-moi regarder la bombe que tu es devenue, continua-t-il en me faisant tourner comme une toupie devant lui. Où est ma petite étudiante des beaux-arts qui débarquait de sa province ?

– Il faut bien finir de débarquer un jour, non ? répondis-je en gloussant. Maintenant je débarque à New York. Et toi ? C’est quoi, ces cheveux longs, la nouvelle mode à Paris ou tu as peur de vieillir ?

À l’époque où j’avais rencontré Maxime, à mon arrivée à Paris à 19 ans, il était plutôt bon chic bon genre. Il avait cinq ans de plus que moi mais il était emprunté, et voilà que je retrouvais un type branché et très démonstratif. Tout le monde change !

– Je vis à New York, tu sais, me dit-il. Alors la mode de Paris… Tout ça me paraît loin. Et au fait, Maxime, c’était avant, ma chérie. Aujourd’hui, c’est Max. Max Kult !

Alors c’était lui, le super photographe en vogue ! ? Lui, le seul autre Français de la soirée ! ?

J’en restai bouche bée. L’occasion pour lui de me serrer une nouvelle fois dans ses bras, sans s’embarrasser des convenances et, évidemment, juste le moment où je vis apparaître Sacha dans le dos de Max.

Sacha toussota.

– Hum, je ne dérange pas ? demanda-t-il, les traits durcis par la jalousie.

Je me défis comme je pus de l’étreinte de Max pour faire les présentations, en prenant bien soin de m’éloigner de mon ancien amant (Eh oui, j’ai eu une vie avant Sacha…) pour me rapprocher de mon actuel amoureux en prenant la main de ce dernier. Max posa immédiatement un regard curieux sur ces deux mains enlacées.

– Sacha, je te présente Maxime, enfin Max Kult. Cela fait quatre ans qu’on ne s’était pas vus, hein, c’est ça, Max ? Et Max, je te présente Sacha Goodman.

Et là, qu’aurais-je pu dire ? Mon fiancé ? Mon amant ? Mon amoureux ? Certainement pas mon patron, en tous les cas !

Mais Max n’avait pas besoin de détails, étant donné le bras que Sacha avait passé de manière autoritaire autour de ma taille. En revanche, il releva aussitôt le nom de Sacha.

– Sacha Goodman, comme le Sacha Goodman dont la galeriste n’a cessé de me dire qu’il venait ce soir ? Waouh, enchanté, monsieur Goodman, dit-il en tendant la main pour serrer celle de Sacha.

Sacha hésita une seconde avant de céder.

Oh la la, jalousie quand tu nous tiens…

– En tous les cas, Liz, tu as bien changé, tu es tout simplement superbe, déclara Max en me convoitant du regard de la pointe des escarpins jusqu’à celle de mes cheveux, en passant par les parties anatomiques stratégiques.

Je rougis d’être scrutée de la sorte. Et je sentis Sacha se tendre davantage contre moi.

– Tu sais que tu pourrais me servir de modèle, dis donc, poursuivit l’affreux Max. Comme au bon vieux temps, hein ? ajouta-t-il en s’esclaffant.

Mais à côté de moi, j’en connaissais un autre qui ne rigolait pas du tout. Une seconde, je crus qu’il allait empoigner Max par le col pour lui arracher des orbites ces yeux qui avaient bien pris la peine de s’attarder sur toutes mes courbes.

Mon Dieu, du calme, les mâles !

Sacha pencha la tête vers moi pour me murmurer :

– On va y aller, Liz. Ça fait beaucoup pour une soirée.

Je levai vers lui un regard embarrassé en me demandant comment on allait se dépêtrer de Max, mais Sacha prit les devants :

– Eh bien, je suis ravi de vous avoir rencontré, monsieur Kult, et je suis ravi d’avoir pu voir votre travail… (Menteur, tu n’as rien regardé !), mais je crains que nous soyons obligés de vous abandonner. Liz, je t’attends dans la voiture.

D’accord, il ne voulait pas assister aux «  au revoir », je n’allais pas traîner. Max roula des yeux dès que Sacha eut le dos tourné.

– Dis donc, un peu nerveux, ton copain, dit-il, rigolard.

– Ce n’est pas mon «  copain », Max, c’est l’homme que j’aime et avec qui je vis, répondis-je un peu agacée.

Il parvint malgré tout à me soutirer mon numéro de portable et également la promesse de nous revoir les jours prochains pour parler du «  bon vieux temps » dont, en fin de compte, je n’avais pas vraiment envie de parler.

Je bousculai presque tout le monde pour traverser la galerie au pas de course et rejoindre Sacha qui m’attendait dans la voiture garée devant l’entrée. Quand le véhicule se mit à rouler, Sacha attendit une minute (moi-même, je ne savais trop que dire) avant de demander sur un ton sec :

– «  Le bon vieux temps », tu m’expliques ? 

Oh mon Dieu, comme si personne n’avait de passé dans cette voiture…

Malgré l’injustice de la situation, je n’en menais pas large. J’avais toujours peur de perdre l’amour de Sacha. J’ouvris la bouche pour balbutier une réponse mais il me coupa la parole :

– Et tu fais court, hein ? Épargne-moi les détails surtout…

Alors je fis court :

– En arrivant à Paris après mon bac, en même temps que mes études de droit, j’ai suivi des cours du soir aux beaux-arts. Je venais en auditrice libre, hein, rien d’exceptionnel, mais j’ai toujours aimé dessiner, ça me faisait du bien après la fac. C’est là que j’ai rencontré Maxime, c’était un vrai étudiant en arts, lui, spécialisé dans la photo, et il avait déjà un certain talent. Voilà, ensuite, je te passe les détails, mais on est resté six mois ensemble, puis je l’ai quitté et on ne s’est jamais revus jusqu’à ce soir.

Et en moi-même, je pensai que les retrouvailles s’étaient plutôt bien passées étant donnée notre rupture en assez mauvais termes. Il avait tenté plusieurs fois de se rapprocher et je l’avais tout bonnement envoyé balader. Il faut dire qu’à l’époque, il était tout à la fois fragile et instable, quelque chose que je ne me sentais pas capable de gérer à 19 ans.

– Sacha ? fis-je d’une toute petite voix.

Il tournait la tête vers la fenêtre.

– Sacha, je comprends que ça fasse beaucoup dans une soirée, ton frère qui s’excuse, un de mes ex qui refait surface… mais je suis là, avec toi, dis-je en osant le contact et en posant une main sur la sienne. Et avec personne d’autre.

Il se tourna lentement vers moi. Son expression était étrange, contradictoire. Je voyais bien qu’il avait l’air contrarié, mais je savais reconnaître ce regard empli de désir. Il pouffa tout seul.

– Je suis ridicule, n’est-ce pas ? dit-il. J’avoue que voir ce type te détailler des pieds à la tête, la langue pendante, m’a rendu fou.

La voiture nous déposa devant l’immeuble. Le pas de Sacha était pressé jusqu’à l’ascenseur. À peine les portes refermées, il se colla contre moi, ivre de désir, le regard sombre, les mains avides de mon corps.

– Ça m’a rendu fou de penser qu’il t’avait touchée, Liz, chuchota-t-il, le souffle court.

On ne parle jamais assez des bienfaits de la jalousie sur la vie amoureuse…

Ses mains étaient sauvages, il les glissa sous la veste de mon tailleur, malaxa mes seins sous la fine soie de mon chemisier, plongea une main dans mon décolleté à jabot. Je rejetai la tête en arrière, lui offrant ma gorge à dévorer.

C’était un animal, je sentis ses dents sur ma peau.

Son bassin collé contre moi en disait long sur le désir qui le tenaillait. Il me pressait contre la paroi de la cabine autant pour m’emprisonner que pour ne faire qu’un avec mon corps. Nos halètements emplissaient toute la cabine, la température s’éleva de plusieurs degrés. J’avais chaud tant notre désir était brûlant. Mes tempes étaient moites, la sueur humectait l’empreinte de l’ange, au-dessus de ma lèvre supérieure, et maculait mon front. Le corps fiévreux de Sacha me transmettait sa rage. Sa bouche mangeait la mienne ouverte, nos langues combattaient avec fougue et à plusieurs reprises nos dents s’entrechoquèrent.

La sonnette annonçant que nous étions parvenus au penthouse retentit et les portes s’ouvrirent.

Sacha s’écarta de moi, les cheveux en bataille tant mes mains les avaient malmenés. Ses yeux fous me convoitaient tel un bijou précieux ou une montagne de gâteaux à la chantilly. J’y lus autant de gourmandise que d’admiration.

– On ne va pas passer la soirée dans l’ascenseur, me dit-il. Viens.

Me prenant la main, il me tira hors de la cabine. Mais nous n’allâmes pas bien loin, car il me colla aussitôt contre le mur du hall et reprit son festin fébrile de ma bouche et de ma gorge. Puis d’un geste sec, il tira ma veste au bas de mes bras, les contraignant derrière mon dos dans les manches tirebouchonnées, et je me livrai, impuissante, à son investigation de ma poitrine qu’il libéra d’un autre geste bref en détachant mon soutien-gorge.

Le jabot de mon chemisier béait sur mes seins découverts qu’il tenait dans ses mains, se baissant pour m’en lécher les pointes et les suçoter en alternance. Je poussai un grognement de plaisir et basculai mon bassin vers lui, me cambrant pour qu’il puisse avaler mes mamelons tout entiers. Sa salive était fraîche sur ma peau autrement torride. Le contraste de température et ses dents faisaient pointer douloureusement, mais si délicieusement, mes seins.

Il releva le visage et appuya une main contre le mur, près de ma tête, son autre main toujours posée sur un sein, dont il titillait la pointe entre le pouce et l’index.

– Tu aimes, Liz ? me demanda-t-il en haletant.

J’entrouvris les lèvres mais ne parvins qu’à expirer de contentement, les yeux révulsés de plaisir.

– Je ne te fais pas peur, n’est-ce pas ? insista-t-il tout en serrant plus fort mon mamelon.

Un autre gémissement de ma part, mais un petit sourire satisfait se dessina également sur ma bouche. Je secouai la tête.

– Non, je n’ai pas peur, Sacha. Pourquoi aurais-je peur ? lui demandai-je d’une voix juste soufflée.

– Parce que mon désir de toi est brutal et incontrôlable, commença-t-il avant de plonger bouche ouverte sur ma gorge et de poursuivre en chuchotements mouillés contre ma peau. Parce que j’ai envie de te dévorer et de posséder la moindre parcelle de ton corps.

Puis il se redressa à nouveau et plongea son regard dans le mien.

– Parce que ça me rend fou qu’un autre homme te dévore des yeux comme l’autre l’a fait tout à l’heure en me faisant comprendre qu’il avait possédé ton corps avant moi.

Non mais j’avais bien compris… Ceci étant, ça ne me dérange pas du tout que ça te mette dans tous tes états !

J’avançai mes lèvres de manière aguicheuse, battant des cils pour exprimer mon trouble.

– Nous n’avons pas besoin de ça pour nous désirer, Sacha, dis-je d’une voix un peu rauque. Mais j’avoue que je ne déteste pas te sentir aussi sauvage.

Il pressa son ventre contre le mien et je sentis son érection évidente forcer contre le tissu de son pantalon.

– C’est ridicule, je sais, admit-il. Je ne supporte pas l’idée que cet homme ait pu te toucher.

– Mmmm, ça te fait de l’effet, en tous les cas, constatai-je.

– C’est toi qui me fais ça, Liz, assura-t-il en s’appuyant plus fort contre moi.

Je fis tanguer mon bassin contre son érection.

– Tu es jaloux, c’est tout, dis-je doucement tout en continuant ma danse contre son ventre. Ça n’est pas grave. Ça ne me fait pas peur et j’aime sentir quand tu veux que je n’appartienne qu’à toi.

Je me penchai en avant pour que mes lèvres effleurent les siennes.

– Moi aussi, je veux que tu n’appartiennes qu’à moi.

Malgré la veste qui m’entravait toujours, je parvins à poser une main sur son sexe bandé au travers du tissu.

– Et je n’appartiens qu’à toi, poursuivis-je en plongeant mes yeux dans les siens tout aussi embrasés.

Il me fixa sans rien dire une seconde, puis me prit par le bras et me tira à sa suite.

– Viens, fit-il d’un ton autoritaire.

Je lui emboîtai le pas, obéissante.

Mmmm, je ne sais pas ce qui m’attend, mais j’ai comme l’impression que ça va me plaire…

Il m’entraîna dans le salon et s’arrêta près du canapé en cuir noir. Il se retourna vers moi et finit de me défaire tout à fait de ma veste qu’il jeta par terre. Puis il se débarrassa de la sienne, dénoua rapidement sa cravate qui suivit le même chemin que ma veste et la sienne. Il déboutonna les boutons supérieurs de sa chemise. Balança ses chaussures de deux coups de pieds, puis les chaussettes disparurent également.

Il fit tout cela sans me quitter des yeux.

Je me tenais debout devant lui et ne bougeai pas, comme s’il avait émis l’ordre implicite que je devais lui obéir au doigt et à l’œil. Et parce que j’étais follement amoureuse de cet homme et que je le savais tout autant épris de moi, cette situation ne m’offusquait pas. Je trouvais même plutôt excitant ce mode relationnel inédit entre nous.

Si ça ne devient pas une habitude, bien sûr…

Pieds nus, en pantalon et chemise déboutonnée, il me fit face et procéda ensuite à mon effeuillement. Il finit de défaire les boutons de mon chemisier qui vola comme une voile de bateau à quelques mètres de là. Le soutien-gorge connut une trajectoire moins gracieuse. Puis les mains de Sacha s’attaquèrent à mon pantalon qui tomba sur mes pieds.

Il empoigna mes fesses dans ses deux mains, s’approcha plus de moi et me susurra :

– Tu es à moi, Liz ?

Là, la poitrine nue devant lui, le pantalon en vrac sur les chevilles et juste un string de dentelle noire, je ne pouvais que lui appartenir et me soumettre à ses désirs.

– Je suis à toi, Sacha, répondis-je en plaquant mes mains contre son torse.

Il me fit basculer en arrière, avec précaution, sur le canapé. Je me reposai contre les coussins épais et moelleux qui parsemaient le divan. Sacha s’agenouilla pour ôter mes escarpins et le pantalon froncé sur mes pieds. Puis il attrapa les côtés de mon string et fit lentement, si lentement, glisser la lingerie le long de mes jambes.

Je soupirai de désir sous son regard sérieux et possessif. Ses yeux parcouraient la moindre surface de mon corps et ses mains, tout à l’heure si voraces, se firent plus douces quand, remontant le long de l’intérieur de mes cuisses, il les écarta sur mon sexe vibrant de désir.

Je laissai échapper un petit «  oh » vulnérable quand je compris ce qu’il s’apprêtait à faire. Mon ventre se crispa et, de moi-même, je lui ouvris plus largement la voie vers mon plaisir.

– Je fais ce que je veux de toi, Liz, dit-il en m’observant avec satisfaction. Comme tu t’offres à moi… C’est incroyable.

Je rejetai les bras au-dessus de ma tête, m’abandonnant complètement à sa merci.

– Je vais te manger, soupira-t-il avant de plonger le visage entre mes cuisses.

Je savais ce qu’il allait faire mais l’entendre le dire m’enflamma d’un coup et il posa à peine ses lèvres sur mon sexe que je fus prise d’un frissonnement incontrôlable.

Il commença par embrasser mon sexe à pleine bouche, entrouvrant les lèvres comme si c’était un fruit qu’il dégustait. Puis sa langue entra dans la danse, pointant par intermittence entre ses lèvres pour effleurer mon clitoris.

Comme c’est doux, comme c’est bon…

Sans se concentrer sur ce point hypersensible de mon sexe, il se mit à me laper du plat de la langue, de bas en haut, lentement d’abord puis plus vite et plus fort, sa langue s’immisçant en début de course à l’entrée de mon sexe, me donnant envie de plus. Ses doigts de part et d’autre de mon sexe l’ouvraient davantage pour faciliter son festin et, secouée par ce plaisir lent comme une torture, je crispai mes mains sur celles de Sacha.

– Sacha, non, je vais jouir, gémis-je.

Et j’eus à peine le temps de finir ma phrase que l’orgasme tendit tout mon corps sur le canapé. Je repliai mes jambes, resserrant mes cuisses autour du visage relevé de Sacha qui observait la jouissance me dévaster sans que ses doigts quittent mon sexe ruisselant.

– Mon Dieu, comme tu es belle quand tu jouis, Liz, me murmura-t-il avant de déposer de doux baisers sur mon ventre encore tremblant.

Le visage sur le côté, les yeux clos, je refaisais lentement surface, mes mains à présent dans les cheveux de Sacha.

– Jamais un homme ne te donnera autant de plaisir, Liz. Jamais un homme ne t’aimera comme je t’aime, continuait-il de chuchoter entre deux baisers.

Puis il se releva et me redressa en position assise sur le canapé en me tirant par les deux bras. J’avais encore la tête qui tournait de cette jouissance violente et soudain, je me retrouvai nez à nez avec l’érection de Sacha, toujours prisonnière de son pantalon.

Il n’eut pas le temps de réagir – je ne savais même pas si c’était ce qu’il attendait de moi mais c’était en tous les cas ce que j’avais envie de faire – que mes mains défaisaient son ceinturon et baissaient son pantalon, puis son boxer gonflé par son désir. Je devinai qu’il se débarrassait de sa chemise qui faisait obstacle à sa vue plongeante sur moi.

– Liz, je… commença-t-il sans pouvoir aller plus loin.

Il posa sa main sur mes cheveux, amoureusement, comme pour ne pas perdre pied, quand je pris son sexe entre mes mains puis dans ma bouche, le câlinant de la langue, resserrant mes lèvres autour de sa verge tendue.

J’avais faim de lui, encore, malgré cet orgasme qu’il m’avait volé alors que je ne préférais rien de plus que son sexe en moi, que nos corps entremêlés et collés l’un à l’autre dans les caresses, que nos jouissances vibrant jusque dans la chair de l’autre.

Ma main coulissait sur son sexe, ma bouche le couvrait et nos gémissements de désir se rejoignaient dans l’appartement autrement silencieux.

– Attends, Liz, j’ai envie d’être en toi, dit-il à bout de souffle, dans l’urgence.

Il me fit passer du canapé à la table basse toute proche, puis me bascula sur le plateau qu’il débarrassa d’un geste de la main de ses livres et autres télécommandes. Il tomba à genoux entre mes cuisses, ses deux mains maintenaient mes bras au-dessus de ma tête, fermement mais pas brutalement.

Il resta quelques secondes ainsi, son sexe posé tout contre le mien, son regard rivé au mien, son torse se soulevant, malmené par sa respiration entrecoupée.

– Je vais te posséder, Liz, affirma-t-il.

Oh mon Dieu, cette voix rauque et sauvage ! Il me rend folle !

Il me pénétra d’un coup et j’étais tellement excitée, par sa voix, par notre jeu, par mon désir de lui, que je perçus l’amorce d’un nouvel orgasme. Qu’il étouffa aussitôt par les assauts répétés de ses coups de reins en moi, ses yeux toujours rivés aux miens.

Je le sentais fort et vainqueur en moi. Sa possession de mon corps était incontestable et délicieuse. Chacun de ses élans virils m’emplissait davantage et je voyais à ces traits qui se tendaient plus chaque fois qu’il approchait de la jouissance. Il plissa les yeux, il allait capituler.

– Sacha, parvins-je à souffler tant notre rencontre était sauvage. Regarde-moi, Sacha.

Il écarquilla soudain les yeux, lâcha d’un coup mes poignets pour s’accrocher à ma taille. Et il plongea une dernière fois en moi en arquant tout son corps, lançant un rugissement féroce et animal qui me fit tourner la tête.

Son bassin ralentit brusquement ses mouvements et il resta fiché en moi, son sexe encore gonflé et présent. Enfoncé ainsi en moi, il se pressa plus fort contre mon sexe sans réellement bouger et, brutalement, mon ventre épuisé décocha une dernière salve de soubresauts alors que Sacha, immobile au-dessus de moi, m’observait avec tendresse.

Quand je réussis à reprendre mes esprits et mon souffle, Sacha, toujours en moi, se pencha pour caresser mon visage et essuyer de sa paume la sueur qui coulait sur mon front.

– Liz, je n’ai jamais été ainsi avec une femme et jamais je n’ai pris autant de plaisir à en donner.

J’émergeais lentement sous la pluie de baisers qu’il déposait sur mon visage.

***

Notre lit nous attendait après ces ébats sur la table du salon. Rincés tous les deux par la vague incroyable de plaisir que nous avions partagée, nous ne tardâmes pas à nous endormir dans les bras l’un de l’autre.

Avant de plonger dans le sommeil, et peut-être à cause de la dernière phrase que Sacha avait prononcée dans le salon, mais aussi de la rencontre avec Max plus tôt dans la soirée, je me remémorai très brièvement l’aventure que j’avais vécue avec ce photographe aujourd’hui célèbre.

Aucune comparaison avec ce que je vivais avec Sacha, il n’avait pas à s’en faire à ce sujet. Autant du point de vue des sentiments que nous partagions que de ce dont nos corps étaient capables quand nous faisions l’amour.

J’avais rencontré Max alors que je n’avais que 19 ans et mes expériences sexuelles étaient vraiment piètres à cette époque. Je n’avais eu qu’un amant avant lui et malgré ses quelques années de plus que moi, Maxime n’était pas beaucoup plus expérimenté. C’était un garçon émotif qui en venait tout de suite au fait sans même prendre le temps de préparer mon corps par des caresses. Ou, quand cela était arrivé, on aurait dit qu’il ne savait pas par quel bout me prendre. La notion de préliminaires lui étant complètement étrangère, j’en étais arrivée à presque redouter ces moments où je sentais ses érections. Son sexe surgissait et tout était fini en quelques secondes. Il y avait vraiment de quoi vous dégoûter de l’amour charnel... Et jamais je n’aurais osé en parler avec Maxime tant ses réactions pouvaient être imprévisibles et son amour pour moi si grand qu’il en perdait jusqu’à sa virilité parfois.

Je me tournai vers Sacha pour le scruter dans la pénombre. Comme je l’aimais… et ce fut là ma toute dernière pensée avant de sombrer dans un sommeil sans rêve.

Plus tard dans la nuit, je m’éveillai sous les douces caresses de mon amoureux. Tout en tendresse et en murmures amoureux, en longs baisers, il me prouva avec une ardeur toute de velours combien il m’aimait.

Mais je n’en doutais plus.

	
5. Chacun ses erreurs

Après une telle nuit, Sacha et moi nous sommes réveillés avec des papillons pleins les yeux. La surprise des excuses d’Ethan tout comme les retrouvailles inattendues avec Maxime (pardon, Max Kult, s’il vous plaît !), tout était oublié.

Sacha posa un baiser rapide sur mes lèvres avant de se lever et de disparaître dans son dressing où je l’entendis siffloter «  My Girl » et, quand, à mon tour, je me levai et passai une tête pour voir ce qu’il faisait, je le surpris en pleine chorégraphie improvisée façon Temptations.

Il se retourna en m’entendant glousser et je filai vers la salle de bains en fredonnant «  You are the sunshine of my life ».

Voilà une belle journée qui commence !

Dans la voiture qui nous conduisait au bureau, Sacha consultait ses mails sur son iPhone pendant que, une main posée sur sa cuisse, je regardais la vie de la rue d’un œil rêveur et absent.

Le téléphone de Sacha se mit à sonner et je tournai la tête vers lui. Il fixait l’écran de l’appareil mais rejeta l’appel. Je l’interrogeai du regard.

– C’est encore Malcom Strangley, m’expliqua-t-il. Il n’arrête pas d’appeler. Il y a deux jours, il a fait déposer la mallette que je lui avais laissée. Visiblement, il ne veut pas de ma contribution anonyme mais il souhaite à tout prix me parler.

Il parut réfléchir une seconde.

– Je me demande d’ailleurs comment il a eu mon numéro de portable… C’est certainement maman qui a dû lui donner, ajouta-t-il.

– Et toi, comment sais-tu que c’est lui qui appelle puisque tu rejettes tous ses appels ? demandai-je.

– Parce que nous nous sommes malgré tout parlé il y a quelques jours, avant qu’il rende la mallette. Je l’ai appelé du bureau.

Je le fixai toujours, en haussant un sourcil dans l’attente de la suite.

– Je l’ai appelé parce que je tenais malgré tout à m’assurer que Gena ne retournerait pas dans un hospice pour indigents. Mais apparemment, maman et Malcom s’en sont occupés.

Et comme je le regardais toujours sans rien dire mais en souriant, il reprit :

– Quoi, Liz ? fit-il.

– Rien, répondis-je en serrant sa cuisse sous ma main.

Je me penchai pour l’embrasser.

– Je t’aime, Sacha.

Il reprit aussitôt son air d’homme d’affaires et ce fut au tour de mon téléphone de sonner. Je consultai l’écran, c’était Max Kult.

Bon sang, dès le matin…

J’avais déjà reçu un texto de lui que j’avais découvert en allumant mon téléphone le matin même. Un message court mais qui avait été envoyé au beau milieu de la nuit et le fait qu’il pense à moi à une heure aussi tardive n’était vraiment pas de bon augure. 

[Heureux de te retrouver aussi superbe, Liz. On s’appelle dans la journée ? xxx Max]

Le téléphone sonnait toujours. Je rejetai l’appel. Quand je relevai la tête, l’air soucieux, Sacha m’observait.

– Toi aussi, on t’ennuie dès le matin ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

Je soupirai, gênée.

– Oui, c’est Maxime.

Le visage de Sacha s’assombrit.

– Dis donc, il ne perd pas de temps, celui-là ! Et qui lui a donné ton numéro ?

Ça sent les ennuis…

La meilleure tactique pour se défendre est souvent d’attaquer et je pris aussitôt l’air offusqué.

– Eh bien, c’est moi. Qui veux-tu que ce soit, Sacha ? Tu me plantes avec ce type en me disant de faire vite, j’ai fait ce que j’ai pu pour m’en débarrasser rapidement et je n’ai pas su dire non quand il m’a demandé mon numéro.

Son regard se refroidit d’un coup.

– Ok, je sais, c’était stupide de ma part, poursuivis-je en me renfrognant. Je ne pensais pas qu’il allait revenir à la charge comme ça…

Sacha ricana.

– Mais qu’est-ce que tu croyais, franchement ? me lança-t-il. Ce type en avait plein les yeux d’Élizabeth Lanvin ! Je n’aurais pas été là qu’il aurait tenté le tout pour le tout ! Il ne va pas te lâcher comme ça, maintenant. Qu’est-ce que tu comptes faire, Liz ?

Merde, comment foutre en l’air une journée qui a bien commencé… Merci, Maxime !

Que fallait-il que je fasse ? Que fallait-il que je réponde ? Je me voyais mal en train d’expliquer à Sacha, là, alors que la simple mention de Max Kult lui faisait péter un plomb, les détails de ma relation compliquée avec cet homme. J’allais devoir m’en dépêtrer élégamment et surtout, surtout !, sans que Sacha n’en sache rien.

– Je vais être claire avec lui, répondis-je. Je vais lui demander de cesser de m’appeler, lui rappeler que j’ai une vie, etc.

– Oui, et un homme dans cette vie surtout, bougonna Sacha.

La voiture s’arrêta devant l’immeuble de Goodman & Brown. Sacha me tint la portière ouverte et nous filâmes droit vers l’ascenseur, chacun à ruminer ses sombres pensées. 

Je sentais dans ma poche mon téléphone vibrer sans cesse…

***

Après trois appels sans réponse et deux que je rejetai, je décidai enfin d’affronter une discussion avec Max Kult, et d’être claire et catégorique avec lui. Je me levai vite de mon fauteuil pour aller claquer la porte de mon bureau. Mieux valait que personne n’entende…

Et surtout pas cette garce de Natalia qui peut tout transformer ! Je suis déjà assez dans le pétrin comme ça !

– Allô ! dis-je d’une voix agacée.

– Ooh, tu t’es levée du mauvais pied, ma chérie ? Bonjour, beauté. C’est Max. Tu es super compliquée à joindre, dis donc… Une véritable business woman… Si je ne savais pas que tu travailles dans le prestigieux cabinet Goodman & Brown, je penserais que tu cherches à m’éviter.

Voilà, on y était ! Ce que je craignais le plus avec Maxime : sa tendance à parler seul sans entendre ce qu’on avait à lui dire, se braquant sur son point de vue sans s’ouvrir au dialogue, mais, pire encore, sa capacité de parano à se renseigner sur toutes ses proies… J’en avais déjà fait les frais par le passé. Quand nous étions sortis ensemble, alors que nous nous fréquentions amicalement depuis trois semaines, je m’étais rendu compte qu’il savait déjà tout de moi, jusqu’à ma pointure et ma marque de yaourt préférée !

– Salut, Maxime ! (Ça, c’était pour énerver son ego surdimensionné…) Non, je ne me suis pas levée du mauvais pied et oui, je suis très occupée. Je ne te cache pas que cela m’ennuie que tu appelles toutes les demi-heures alors que je suis dans mes dossiers jusqu’au cou…

– Dis donc, ça refroidit pour des retrouvailles surprises, répondit-il. Je suis sûr que ton petit copain t’a passé un savon hier soir !

– Pour la deuxième fois, Sacha n’est pas mon petit copain…

– Oui, j’ai cru comprendre, c’est ton patron aussi, me coupa-t-il. Il se paie du bon temps avec les employés, ton boss, à ce que je vois.

Mais bordel, ce type est impossible !

– Maxime, ma vie privée ne te regarde pas, à ce que je sache…

Encore une fois, il me coupa la parole.

– Hé ! Ça n’est pas comme si on n’avait pas été intimes, nous deux ? !

Je bouillais sur place, avec des envies de meurtre s’élaborant vicieusement dans mon esprit.

– Ce que nous avons vécu ne te donne aucun droit sur ce que je vis actuellement que je sache, dis-je en haussant le ton. Je trouve ton comportement plutôt déplacé, Maxime, et ce qui est sûr, très envahissant.

– Hop hop, ma chérie, je crois qu’on est parti sur de mauvaises bases, là. On reprend tout depuis le début.

Et sans me laisser en placer une ni reprendre son souffle, il poursuivit :

– Bonjour, Liz. Comment vas-tu ? Ça m’a fait sacrément plaisir de te revoir hier soir. Je suis vraiment heureux que tout aille bien pour toi, et je me disais que ce serait sympa qu’on prenne un verre ou qu’on dîne ensemble.

Je cherchai un mur des yeux avec l’envie folle de m’y taper la tête.

– C’est-à-dire que je n’ai pas trop le temps, Maxime.

– On dit demain ? Ça te laisse le temps de préparer une excuse bidon pour échapper aux griffes de ton boss… Oups, je plaisante, ma belle…

Nous n’avions jamais eu le même sens de l’humour et, quand je me rappelais le garçon hésitant que j’avais connu, je trouvais soudain son assurance bien périlleuse… Il fallait que je m’en défasse à tout prix.

– Demain, ça ne va pas être possible, Maxime. On se rappelle la semaine prochaine plutôt, hein ? Je serai plus disponible, lui dis-je.

– La semaine prochaine, je suis à Milan pour un shooting, Liz. Et je ne sais pas pourquoi, j’ai comme l’impression que je vais devoir te courir après.

Eh bien, tu n’as qu’à courir !

– Bon, on dit à ton retour alors ? proposai-je en essayant de paraître sincère.

– Pas possible, ma belle. L’expo de la galerie part en Europe et je fais une sorte de tournée de promo en la suivant… Tu es devenue tellement adulte que tu serais capable d’attendre deux mois avant qu’on se revoie ? Parce que, je te le dis tout de suite, Liz, ça n’est pas mon cas. Hé, tu sais ce qu’on fait ? Je te rappelle demain matin et on se coince un déjeuner rapido, ok ?

D’un coup, je vis rouge et c’est sans mesurer mes propos que je me mis à brailler :

– Maxime, tu m’as entendue ou quoi ? Je t’ai dit, non ! NON, N-O-N ! Tu me fous la paix !

Et je coupai la communication, puis éteignis dans la foulée mon portable que je balançai au fond du tiroir. Puis je filai à l’accueil donner le numéro de téléphone de Maxime à l’hôtesse en lui demandant de bloquer ce correspondant.

– C’est un malade qui me harcèle, dis-je pour me justifier, mais pas trop fort non plus. Je ne sais même pas comment il a eu mon numéro.

J’en profitai pour commander un sandwich que j’avalerai à mon bureau. À l’heure du déjeuner, Sacha passa une tête par la porte, lui aussi avait l’air affairé.

– Liz, je descends prendre l’air et me chercher quelque chose au deli’s. Tu viens avec moi ?

La bouche pleine de mon sandwich, je lui montrai mon déjeuner entamé et de l’autre main, le dossier que j’épluchais.

– Ça va, ma puce ? me demanda Sacha, intrigué.

J’agitai les mains au-dessus de ma tête, au risque de me coiffer de morceaux de laitue et de pastrami, pour lui faire comprendre que j’étais dans le boulot jusqu’au cou. Mon numéro comique de mime le fit sourire.

– Ok, fit-il. Et tu as réglé le problème Max Kult,au fait ?

Et là, je répondis, honte sur moi !, par un geste franc et sans ambiguïté, poing fermé et pouce relevé, un truc de joueur de foot ou de membre de gang, je ne savais pas, mais qui voulait dire que tout était sous contrôle dorénavant. Sacha m’envoya un baiser et disparut.

Ce fut mon premier mensonge.

***

Aux alentours de 16 heures, alors que David sortait tout juste de mon bureau après m’avoir aidée à démêler quelques complications d’un dossier que je ne maîtrisais pas bien, mon téléphone fixe sonna. C’était le numéro du bureau de Sacha.

– Oui ? fis-je.

– Liz, tu as cinq minutes ? Tu peux venir, s’il te plaît ? me demanda-t-il avant de raccrocher.

Son ton n’annonçait ni de la franche rigolade ni des galipettes impromptues. J’eus un très mauvais pressentiment. Je me dirigeai vers son bureau sur des jambes flageolantes. Je refermai la porte derrière moi. Sacha se recula dans son fauteuil et tourna l’écran de son ordinateur vers moi tout en observant ma réaction.

– Tu m’expliques ça, Liz ? dit-il d’un air pincé.

Et là, sur l’écran, était affichée une photo de ma personne plutôt dévêtue, allongée dans un lit au milieu d’un drapé artistique sur une nudité qui aurait pu être plus choquante.

Dis donc, je n’aurais pas un peu maigri en cinq ans, moi ?

Le cliché en noir et blanc était sobre et pas du tout vulgaire. C’était une photo de jeunesse, les premiers essais de Maxime, et je devais bien avouer qu’il m’était complètement sorti de la tête que j’avais pu poser pour lui.

– Ben, c’est moi, balbutiai-je comme une sotte.

Sacha était légitimement énervé et son agacement sembla redoubler devant ma réponse stupide.

– Je t’ai reconnue, merci, Liz, dit-il d’un ton cassant. Je trouve ton ex très classe, tu sais. Je croyais que tu avais réglé le problème mais visiblement il n’est pas au courant. Je viens de recevoir ce mail de lui. Alors au début, ça commence très professionnellement, hein, il regrette que je ne sois pas resté pour admirer son travail, etc. Il propose ensuite de me faire parvenir quelques clichés inédits qu’il garde pour les collectionneurs et, bingo, dans le lot qu’il me joint, je tombe par hasard sur une photo de toi à poil !

Oups, Sacha est super en colère, là !

Inutile de lui faire remarquer que je ne suis pas complètement à poil, je préférai plutôt le rassurer.

– Mais je t’assure que je croyais avoir réglé le problème ce matin, dis-je à Sacha. Je ne sais pas, quand une femme te dit de lui foutre la paix, tu comprends quoi, toi ?

– Eh bien, visiblement, soit il est dur d’oreille, soit il se venge de toi, répondit Sacha. Tu veux que je m’en occupe, Liz ? Parce que s’il faut lui parler un peu virilement, tu peux compter sur moi !

Je me doutais bien que cela l’aurait soulagé mais j’avais très peur, et sûrement à tort, que toute cette affaire s’envenime et que Maxime raconte des choses sur moi, même si je n’avais rien à me reprocher, mais il était bien capable de mentir rien que pour semer le doute.

– Je m’en occupe, Sacha, je te le jure, je vais me débarrasser de ce type, dis-je avant de tourner les talons vers la porte, mal à l’aise.

De retour dans mon bureau, je rallumai mon portable et envoyai un texto à ce fichu Max Kult afin de lui donner rendez-vous pour déjeuner le lendemain dans un endroit suffisamment éloigné du bureau pour être certaine de n’y croiser personne. Il fallait que je mette les points sur les «  i » (voire ma main dans sa figure) une bonne fois pour toutes. Je reçus aussitôt de sa part un «  cooool darling, see you tomorrow xxxx » qui me donna envie d’exploser mon portable à coups de talons.

Le soir, de retour à l’appartement, j’assurai sans me démonter à Sacha que j’avais eu une longue discussion avec Maxime et que je l’avais même menacé de laisser Sacha s’en mêler s’il refusait de me laisser en paix. Sacha sembla me croire, il était exténué par sa journée et continua de passer des coups de fil à l’étranger. Quant à moi, je prétextai d’être éreintée et me plongeai une longue heure dans un bain chaud tout en me maudissant d’avoir encore une fois menti à l’homme que j’aimais.

Je parvins à éviter discrètement le regard direct de Sacha jusqu’à l’heure du rendez-vous avec Maxime, le lendemain midi.

Quand j’arrivai dans le petit café où nous devions déjeuner, Maxime était déjà là. Tant mieux, on va régler ça en deux temps trois mouvements ! Il se leva pour me faire la bise et je m’installai devant lui prête à attaquer méchamment. Mais il me prit de court.

– Je tiens à m’excuser, Liz, sincèrement, pour ce que j’ai fait hier… dit-il d’un air franchement contrit. Envoyer ce message à ton compagnon était complètement stupide de ma part et terriblement grossier. Je ne sais pas ce qui m’a pris, enfin si, je sais, j’ai été vraiment blessé par ce que tu m’as hurlé au téléphone, je crois.

Et sans me rendre compte qu’il renversait la situation à mon insu, je me retrouvai à me confondre moi-même en excuse.

– Excuse-moi, Max, dis-je. Je ne sais pas pourquoi je me suis mise à crier comme ça. Mais tu ne laisses jamais parler, je suppose que c’est le seul moyen que j’ai trouvé pour me faire entendre.

Il avait l’air vraiment désolé et triste. Rien à voir avec le photographe hipster de la galerie, sûr de lui.

– J’avoue que je me suis comporté un peu comme un gamin, non ? admit-il en levant des yeux de cocker abandonné. Mais j’étais tellement heureux de te revoir, c’était une telle coïncidence de se retrouver là, un miracle presque, cela doit bien vouloir dire quelque chose, non, Liz ?

Je voyais où il voulait en venir et je pris bien soin de ne lui laisser aucune opportunité.

– Bien sûr que c’est chouette de se retrouver au bout de toutes ces années, dis-je sur le ton de la bonne copine. Mais j’ai quelqu’un dans ma vie, Max, et je crois bien que c’est le bon pour toute la vie.

– Je suis content pour toi, Liz. L’homme de ta vie, waouh ! C’est chouette, hein… Moi, ce que j’aime surtout dans la vie, ce sont les bonnes surprises qu’elle nous réserve et les secondes chances qu’elle nous offre. Et, tu vois, l’autre soir, j’ai pensé, ça y est, elle est là, ma seconde chance, parce que la femme de ma vie à moi, eh bien, ça a toujours été toi, Liz.

Les yeux embués, le teint blafard, Maxime se pencha par-dessus la table pour prendre mes mains entre les siennes et, même si je résistai, il avait paradoxalement beaucoup de force pour un homme aussi triste.

– Liz, Liz, Liz, répéta-t-il en secouant la tête, laissant les larmes dégouliner le long de son nez. Tu ne sais rien du calvaire que j’ai vécu après notre rupture. Les tentatives de suicide, les médicaments, les séjours en hôpital psy… tu ne sais rien de tout ça. Et même si j’ai remonté la pente, si j’ai cessé de me reprocher l’échec de notre histoire, même si j’ai repris une vie normale et me suis même fait une place au soleil, je n’ai jamais été capable d’aimer une autre femme ensuite, je n’ai plus jamais eu d’histoire d’amour après toi…

Je jetai des regards affolés à droite à gauche en essayant de défaire mes mains des siennes à présent serrées en poings autour de mes doigts.

– Max, il faut que tu comprennes que ça n’a pas été possible entre nous et que cela ne le sera pas plus aujourd’hui. J’ai trouvé l’homme qui me convient, nous nous aimons et je souhaite à partir de maintenant que tu nous laisses tranquilles.

J’arrachai mes mains de sa poigne de désespéré et me levai d’un bond.

– Si tu insistes, je peux t’assurer que tu vas t’attirer des ennuis ! lançai-je avant de déguerpir, le laissant là, la tête baissée et les épaules secouées de sanglots.

***

Je passai trois jours terribles à macérer dans les mensonges que j’avais servis à Sacha et bien sûr, il était hors de question que je lui raconte que j’avais vu Maxime et ce qui s’était passé. Un mauvais rhume en profita pour m’embrouiller tout à fait et je me terrai pendant tout le week-end sous la couette. Je me fis dorloter par Sacha tout en couvant un horrible sentiment de culpabilité.

Mais les coups de téléphone avaient cessé, ainsi que les textos. Sacha n’avait pas reçu d’autres mails déplaisants. Je lui avais peut-être fait du mal mais Maxime avait compris qu’il valait mieux m’oublier.

C’était tout du moins ce que je croyais…

Le lundi matin n’est jamais une journée simple, mais ce lundi matin-là, j’allais certainement m’en rappeler toute ma vie. Ces quelques derniers jours de tranquillité m’avaient redonné l’espoir que tout était rentré dans l’ordre. Maxime devait être parti en Italie et Sacha et moi étions toujours les mêmes amoureux, nous retrouvant pour un petit déjeuner feutré avant de prendre la route du bureau.

Alors que je tartinai avec application mon morceau de pain, Sacha entreprit de parcourir rapidement la presse qui était comme par magie déposée tous les matins sur la table du hall. J’aimais ces petites habitudes, l’entendre feuilleter le journal d’une main alors que, de l’autre, il touillait le sucre dans sa tasse de café.

Ce lundi matin-là, j’eus la sensation que ses gestes se pétrifièrent brutalement. Et quand je levai les yeux vers lui, il me fixait d’un air complètement perdu.

Je tentai un sourire en haussant les sourcils, histoire de comprendre ce qui se passait. L’explication vint rapidement. Sacha prit le journal déplié devant lui et le fit glisser vers moi.

La une du New York Post était étalée devant moi. Je baissai les yeux pour découvrir une photo de moi en noir et blanc, beaucoup plus décente que celle que Maxime avait envoyée à Sacha. Un portrait éblouissant d'une femme riant aux éclats que je ne reconnaissais pas comme étant moi, quelques années plus jeune. Sous la photo, un bandeau : «  L’actuelle conquête du richissime Sacha Goodman a été la première muse du célèbre Max Kult. » Hébétée, je ne pus que saisir qu’on citait mon nom dans le corps assez bref de l’article.

Je n'osais affronter l'expression de Sacha, prise dans un tourbillon d'émotions contradictoires. Était-ce là un dernier cadeau de Maxime ? L'aveu qu'il s'avouait vaincu et qu'il me laissait vivre ma vie ? Qu'il me laissait toute à mon bonheur ?

Quand enfin je levai le visage vers Sacha, il me fixait à la fois avec étonnement et tendresse.

– Ta beauté est une évidence, Liz, et ce que je sais de toi ne fait que l'amplifier, me dit-il, la voix comme prise dans sa gorge nouée.

Comme je restai toujours sans voix, il poursuivit :

– Il n'y a qu'une chose qui me dérange...

Je secouai la tête sans comprendre où il voulait en venir. Il se pencha alors vers le journal pour pointer le doigt sur ces quelques mots imprimés : L’actuelle conquête du richissime Sacha Goodman.

– J'aurais préféré qu'on parle de toi autrement..., murmura-t-il, l'air un peu peiné.

Temps suspendu...

– Mais ça peut s'arranger, ajouta-t-il en souriant avant de se lever et de s'approcher de moi.

Mon Dieu, on y est !

– Mademoiselle Elizabeth Lanvin, accepteriez-vous de devenir ma femme ? me demanda-t-il, mes mains serrées dans les siennes.

Un éclat de rire s'envola de ma gorge, presque malgré moi, et je lui sautai au cou.


Fin.
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